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2 Dx 1 ESPRIT DEs Lois, 


Fetat , & aux neceflites des citoyens. 
Il ne faut point prendre au peuple ſur * 
ſes beſoins, reels, pour des beſoins de 
Petat imaginaires. 

Les 2 imaginaires ſont ce que 
demandent les paſſions & les foiblefles 
de ceux qui gouyernent, le charme d'un 
projet extraordinaire, Penvie malade 
d'une vaine gloire, & une certaine im- 
puiſſance d' eſprit contre les fantaiſies. 
Souvent ceux qui avec un eſprit inquiet 
Etoient ſous le prince Ala tete des affai? 
res, ont penſe que les beſoins de l'ëtat 
Etoient les beſoins de leurs petites ames. 

Il n'y a rien que la ſageſſe & la pru- 
dence doivent plus regler, que cette 
portion qu'on ôte, & cette portion 
qu'on laiſſe aux jujets. | Y 


Ce neſt point à ce que le peuple peut 
donner, qu'il faut meſurer les revenis 
publics; mais à ce qu'il doit donner: Et 
{i on les meſure a ce qu'il peut donner, 
il faut que ce ſoit du moins a ce qu'l 


peut toujours donner. 
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CHAPITRE IL: 


Que oſt mal raiſonner , de dire que la 


grandeur des tributs ſoit bonne par elle- 


meme. | 


O N a vu dans certaines monarchies, 
que de petits pays, exempts de 
tributs Etotent auſſi miſèrables que les 
lieux qui tout autour en etoient acca- 
bles. La principale raiſon eſt, que le 
petit Etat entoure ne peut avoir d'induſ= 
trie, d'arts, ni de manufactures, parce 
qua cet egard il eſt gene de mille ma- 
nieres par le grand etat dans lequel il eſt 
enclave. Le grand état qui l'entoure, a 
Finduſtrie , les manufactures & les arts; 
& il fait des reglemens qui lui en pro- 
curent tous les avantages. Le petit ẽtat 
de vient donc nèceſſairement pauvre , 
quelque peu d' impòts qu'on y leve. 
On a pourtant conclu de la pauvrete 
de ces petits pays, que + pou que le 
peuple fit induſtrieux , il falloit des 
charges peſantes. On auroit mieux fait 
d'en conclure qu'il n'en faut pas. Ce ſont 
tous les miſèrables des environs qui ſe 


retirent dans ces lieux-là, pour ne rien 
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4 DE L'senrr ps Lois, 


faire: deja decourages par Paccablement 
du travail, ils font conſiſter toute leur 


felicite dans leur pareſſe. © fx 2 
Leffet des richeſſes d'un pays, c'eſt 


de mettre de Fambition dans tous les 


cœurs. L'effet de la pauvrete, eſt d'y 


faire naitre le deſeſpoir. La premiere 


s'irrite par le travail, l'autre ſe conſole 

par la pareſſG. | 
La nature eſt juſte envers les hommes; 

elle les recompenſe de leurs peines; elle 


les rend laborieux, parce qu'a de plus 


grands travaux elle attache de plus 
grandes recompenſes. Mais, ſi un pou- 
voir arbitraire ôte les rècompenſes de 


la nature, on reprend le degout pour le 


travail, & Iinaction paroit ètre le ſeul 


bien. 


— 
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CHAPITRE III 


Des tributs, dans les pays ou une partie du 
Heuple eſt eſclave de la glebe. 


133 de la glebe s'ẽtablit 
quelquefois après une conquete. 
Dans ce cas, Fefclave qui cultive doit 
etre le colon- partiaire du maitre. Il n'y 
a qu'une ſocicte de perte & de gain qui 
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| Liv. XIII. Cray. III. 5 
XZ puiſle reconcilier ceux qui ſont deſtinẽs 
= . . ; 1 „ 
A avec ceux qui ſont deſtines 
a jouir. 55 . 


— 
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CHAPITRE IV. 


Dune republique en cas pareil. 


12 republique a rèduit une 
nation a cultiverles terres pour elle, 
on n'y doit point ſouffrir que le citoyen 
puiſſe augmenter le triþut de Peſclave. 
On ne le permettoit- point a Lacede- 
mone: on penſoit que les Elotes (42) 
cultiveroient mieux les terres, lorſqu' ils 
ſauroient que leur ſervitude n'augmen- 
teroit pas; on croyoit que les maitres 
ſeroient meilleurs citoyens, lorſquitsne 
deſireroient que ce qu'ils ayoient cou- 
tume d'avoir. | N 
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CHAPITRE V. 


* 


D'une monarchie en cas pareil. 


PTS. 5 ee A 
ECC 


| Lenzen „dans une monarchie, la 
nobleſſe fait cultiver les terres à ſon 
profit par le peuple conquis, il faut en- 


Al 


[38 (2) Platarque, 


1 1 


6 Ds L'ESTRIT DES Lors, 

core que la rede vance ne puiſſe augmen- 
ter (4). De plus, il eſt bon que le 
prince ſe contente de ſon domaine & du 
ſervice militaire. Mais s'il veut lever des 


tributs en argent ſur les eſclaves de ſa 


nobleſſe, il faut que le ſeigneur ſoit 

arant (5) du tribut, qu'il le paye pour 
No eſclaves & le reprenne ſur eux: Et ſi 
Fon ne ſuit pas cette regle, le ſeigneur 
& ceux qui levent les revenus du prince 


vexeront l'eſclave tour a tour, & le re- 


rendront Pun après Fautre, juſqu'à ce 


qu'il penifſe de miſere, ou fwe dans les 
bois. e 


— 


—— 


CHAPITRE VI. 
D'un ttar deſpotique en cas pareil. 


E que je viens de dire eſt encore 
plus indiſpenſable dans letat deſpo- 


tique. Le ſeigneur qui peut a tous les 


inſtans etre dẽpouillè de ſes terres & de 

ſes eſclaves, neſt pas ſi porte ales con- 

ſerver. e g 
Pierre premier, youlant prendre la 
a) C'eſt ce qui fit faire a Charlemagne ſes belles 


8 la- deſſus. Voyeꝛ le livre V des capitulaires, 


art. 303. 
(5) Cela ſe pratique ainſi en Allemagne. 


Liv. XIll. Cnae. VI. „ 
pratique d' Allemagne & lever es tributs 


en argent, fit un reglement treès - ſage 
que Von ſuit encore en Ruſſie. Le gentil- 
homme leve la taxe ſur les payſans, & 
la paye au czar. Si le nombre des payſans 
diminue, il paye tout de meme; ſi le 
nombre augmente, il ne paye pas davan- 
tage: il eſt dong interefle a ne point 
vexer ſes payſans. 


CHAPITRE VL 


Des tributs , dans les pays on Peſclavage 
de la glebe n'eſt point etabli. 


7 93 dans un etat tous les parti- 
. culiers ſont citoyens, que chacun y 
poſſede par ſon domaine ce que le prince 
y poſſede par ſon empire, on peut mettre 
des impots ſur les perſonnes, ſur les 
terres, ou ſur les marchandiſes; ſur deux 
de ces choſes, ou ſur les trois enſemble. 
Dans l'impôõt de la perſonne, la pro- 
portion injuſte ſeroit celle qui ſuivroit 
exactement la proportion des biens. On 
avoit diviſe a Athenes (a) les citoyens 
en quatre claſſes, Ceux qui retiroiĩent de 
leurs biens cinq cent meſures de fruits 
(a) Pollux, liv, VIII. ch. x. art. 130. 
| A v 
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$ Ds L'esPrIT Drs Lois, 
_ ou ſecs, payoient au public un 


ent; ceux qui en retiroient trois cent 
meſures, devoient un demi talent; ceux 
ui av oient deux cent meſures, payoient 
Fm mines, ou la ſixieme partie d'un 


talent; ceux de la quatrieme claſſe ne 


donnoient rien. La taxe etoit juſte , 


7 ee ne fut point proportionnelle: 


1 elle ne ſuivoit pas la proportion des 
biens, elle ſuivoit la proportion des 
beſoins. On jugea que chacun avoit un 


neceſſaire phyſique egal, que ce nëceſſaire 


phyſique ne devoit point Etre taxe ; que 


Putile yenoit enſuite, & qu'il devoit tre 


taxe, mais moins que le ſuperflu; que 
la grandeur de la taxe ſur le ſuperflu 
empechoit le ſuperflu. : 

ans la taxe ſur les terres, on fait des 
roles od Pon met les diverſes claſſes des 


fonds. Mais il eſt très-difficile de con- 


noitre ces differences , & encore plus 


de trouver des gens qui ne ſoient point 
interefſes a les meconnoitre. Il y a donc 
1a deux ſortes d'1njuſtices; Pinjuſtice de 
Phomme, & Vinjuſtice de la choſe. Mais 


ſi en generalla taxe n'eſt point exceſſive, 
ſi on laiſſe au peuple un neceſflaire 


abondant, ces injuſtices particulieres ne 
ſeront rien. Que ſi au contraire on ne 
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Lrv. XIII. Cuay. VII. #%F 


8 laifſe au peuple que ce qu'il lui faut à la 
rigueur pour vivre, la moindre diſpro- 
portion ſera de la plus grande conſé- 
gquence. 


* 


Que quelques citoyens ne payent pas 
aſſez, le mal n'eſt pas grand; leur aiſance 
revient toujours au public: que quelques 
particuliers payent trop, leur ruine ſe 
tourne contre le public. Si Petat propor- 
tionne ſa fortune à celle des particuliers, 


l'aiſance des particuliers fera bientòt 


. K 0 


monter ſa fortune. Tout depend du mo- 


ment: L'etat commencera-t-il par appau- 
vrir les ſujets pour S enrichir? ou atten- 


\ 


| dra-t-il que des ſujets a leur aiſe Penri- 
chiſſent? Aura- t- il le premier avantage 28 
ou le ſecond? Commencera- t- il par Etre 


riche? ou finira-t-il par etre? 


Les droits ſur les marchandiſes ſont 


ceux que les peuples ſentent le moins, 
parce qu'on ne leur fait pas une demande 
formelle. Ils peuvent Ctre ſi ſagement 


menages, que le peuple ignorerapreſque 


qu'il les paye. Pour cela, il eſt d'une 


grande conſequence que ce ſoit celui qui 
vend la marchandiſe, qui paye le droit. 
Il fait bien qu'il ne paye pas pour lui; & 
Pacheteur, qui dans le fond paye, le 


confond avec le prix. Quelques auteurs 
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46 DE L'espriIT DES Lois, 


ont dit que Neron avoit ote le droit du 


vingt- cinquieme des eſclaves qui ſe 
vendoient (a); il n'avoit pourtant fait 
qu'ordonner que ce ſeroit le vendeur 


qui le payeroit, au lieu de Pacheteur : ce 
reglement qui laiſſoit tout Pimpot, parut 
F'oter. 

Il y a deux royaumes en Europe otr 
Pon a mis des impots tres-torts ſur les 
boiſſons: dans Pun le braſſeur ſeul paye 
le droit; dans l'autre, il eſt leve indiffe- 
remment ſur tous les ſujets qui conſom- 
ment. Dans le premier, perſonne ne 
ſent la rigueur de Pimpot; dans le ſe- 
cond, il eſt regardè comme onereux : 
dans celui-la, le citoyen ne ſent que la li- 


bertè qu'il a de ne pas payer; dans celui- © | 
ci, il ne ſent que la nèceſſitè qui 'y | 
_ oblige. 


7 


Dailleurs, pour que le citoyen paye, 


il faut des recherches perpctuelles dans 
ſa maiſon. Rien n'eſt plus contraire à la 


libertè: & ceux quietabliſſent ces ſortes 
d'impòts, n'ont pas le bonheur d'avoir 


A cet egard rencontrè la meilleure forte 


d' adminiſtration. 


(a) Vectigal quintæ & viceſme venalium mancipio- 


rum rcmiſſum ſpecie magis quam vi; quia cum venditor 
pendere jnberetur in partem pretii , emptoribus accreſce- 
age, Tactte, annales, liv, XIII. | 4 
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CA 
Comment on conſerve Lilluſion. | 


52 que le prix de la choſe & le 


droit puiſſent ſe confondre dans la 
tete de celui qui paye, il faut qu'il 7 
e 


ait quelque rapport entre la marchandi 
& limpot; & que, ſur une denree de 


eu de valeur, on ne mette pas un droit 


exceſſif. Il ya des pays od le droit excede 


de dix- ſept fois la valeur de la marchan- 
diſe. Pour lors le prince ôõte P'illuſion à 
ſes ſujets: ils voient qu'ils ſont conduits 
d'une maniere qui n'eſt pas raiſonnable; 
ce qui leur fait ſentir leur ſervitude au 
dernier point. 


D'ailleurs, pour _ le prince puiſſe 
lever un droit ſi diſproportionnè à la 
valeur de la choſe, il faut qu'il vende 


lui-mème la marchandiſe, & que le 


peuple ne puiſſe Paller acheter ailleurs; 


ce qui eſt ſujet a mille inconvèniens. 
La fraude etant dans ce cas tres-lu- 
crative, la peine naturelle, celle que la 


raiſon demande, qui eſt la confiſcation 
dela marchandiſe, devient incapable de 
Parreter; dautant plus que cette mar- 
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12 DE L'ESDRTTr DES Lois, 
chandiſe eſt pour l' ordinaire d'un prix 
tres-vil. Il faut donc avoir recours a 
des peines extravagantes, & pareilles à 
celles que Pon inflige pour les plus grands 


crimes. Toute la proportion des peines 


eſt ötèe. Des gens qu'on ne ſauroit 
regarder comme des hommes mèchans, 
ſont punis comme des ſcèlèrats; ce qui 
eſt la choſe du monde la plus contraire à 
Teſprit du gouvernement modere. 


Fajoute que plus on met le peuple en 


occaſion de frauder le traitant, plus on 
enrichit celui- ci, & on appauvrit celui- 
Ila. Pour arrèter la fraude, il faut donner 


au traitant des moyens de vexations 


extraordinaires, & tout eſt perdu. 


— — ee 
CHAPTITRE IN 


Dune mauvaiſe ſorte d impòt. 


OUS parlerons, en paſſant, d'un 
impot ctabli dans quelques Etats 
ſur les diverſes clauſes des contrats ci- 
vils. Il faut, pour ſe defend-e du traitant, 
de grandes connoiſſances, ces choſes 
Etant ſujettes a des diſcuſſions ſubtiles. 
Pour lors, le traitant, interprete des 
reglemens du prince, exerce un pouvoir 
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LIV. XIII. CHAP. X. 13 


arbitraire ſur les fortunes. L' experience 
a fait voir qu'un impot ſur le papier ſur 
lequel le contrat doit $'ecrire , vaudroit 
beaucoup mieux. | WR 


CHAPITRE * 


Oue la grandeur des tributs depend de la 
nature du gouvernement. | 


7% tributs doivent Ctre tres-legers 
dans le gouvernement deſpotique. 
Sans cela, qui eſt- ce qui voudroit pren- 
dre la peine d'y cultiver les terres? & le. 
plus, comment payer de gros tributs, 
dans un gouvernement qui ne fupplee 
par rien a ce que le ſujet a donn? 
Dans le pouvoir etonnant du prince, 
& Tetrange foibleſſe du peuple, il faut 
qu'il ne puiſſe y avoir d'equivoques ſur 
rien. Les tributs doivent etre fi faciles a 
perce voir, & ſi clairement etablis , 
qu'ils ne puiſſent Ctre augmentès ni di- 
minues par ceux qui les levent: une 
portion dans les fruits de la terre, une 
taxe par tète, un tribut de tant pour 
cent ſur les marchandiſes, ſont les ſeuls 
convenables. | 5 
Il eſt bon, dans le gouvernement 
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14 Dx ESPRIT Des Lois, 
deſpotique, que les marchands aient une 


ſauve- garde perſonnelle, & que l'uſage 


les faſſe reſpecter: ſans cela ils ſeroient 
trop foibles dans les diſcuſſions qu'ils 


pourroient avoir avec les officiers du 


_— 


CHAPIIRE AL 
Des peines fiſcales. 
C.- sr une choſe particuliere aux 


peines fiſcales, que contre la prati- ä 
que generale, elles ſont plus ſèveres en 


Europe qu'en Aſie. En Europe, on con- 
fiſque les marchandiſes, quelquefois 
meme les vaiſſeaux & les voitures; en 
Aſie, on ne fait ni Pun ni l'autre. C'eſt 
qu' en Europe, le marchand a des juges 
qui peuvent le garantir de l'oppreſſion; 
en Aſie, les juges deſpotiques ſeroient 
eux- mèmes les oppreſſeurs. Que feroit 
le marchand contre un bacha qui auroit 
reſolu de confiſquer ſes marchandiſes? 
C'eſt la vexation qui ſe ſurmonte elle- 
meme , & le voit contrainte a une cer- 


taine douceur. En Turquie, on ne leve 


qu'un ſeul droit d'entree ; apres quoi, 


tout le pays eſt ouvert aux marchands. 
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Liv. XIII. Cray, XI. 15 


Les declarations fauſſes n' emportent nt 
confiſcations ni augmentation de droits. 


On n'ouvre (a) point a la Chine les 


ballots des gens qui ne ſont pas mar- 
chands. La fraude chez le Mogol, n'eſt 
point punie par la confiſcation , mais EY 

2 


le doublement du droit. Les princes 
Tartares, qui habitent des villes dans 


PAſie, ne levent preſque rien fur les 
marchandiſes qui paſſent. Que ſi, au 
Japon, le crime de fraude dans le com- 
merce eſt un crime capital, c'eſt qu'on 


a des raiſons pour detendre toute com 


munication avec les etrangers ; & que 
la fraude (c) y eſt plutot une contra- 
vention aux lois faites pour la ſuretè de 
Petat, qu'a des lois de commerce. 

(a) Du Halde, tome II. p. 37. 

( Hiſtoire des Tattars, troiſieme partie, p. 2904 


(c) Voulant avoir un commerce avec les Etrangers 
fans ſe communiquer avec eux, ils ont choiſi deux na- 


tions; la Hollandoiſe, pour Ie commerce de Europe; 


& la Chinoiſe, pour celui de VAſie : ils tiennent dans 
une eſpece de priſon les facteurs & les matelots, & 


les genent juſqu'a faire perdre patience, 
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| — — 
C HAPITRE XII. 
Rapport de la grandeur des tributs avec la 
| liberte. 


tributs plus forts, a proportion de 
la liberte des ſujets; & Pon eſt force de 
les moderer, a meſure que la ſervitude 
augmente. Cela a toujours cte, & cela 
ſera toujours. C'eſt une regle tirèe de la 
nature, qui ne varie point; on la trouve 


= tous les pays, en Angleterre , en 


ollande, & dans tous les etats où la 
hberte vaſe degradant juſqu'en Turquie. 


La Suiſſe ſemble y deroger, parce qu'on 


n'y paye point de tributs : mais on en 
fait la raiſon particuliere , & meme elle 
confirme ce que je dis. Dans ces mon- 
tagnes ſtériles, les vivres ſont fi chers 
& le pays eſt ſi peuple, qu'un Suiſſe 


paye quatre fois plus à la nature, qu'un 


urc ne 2 au ſultan. 
Un peuple dominateur, tel qu*etoient 


les Athemens & les Romains, peut s'af -. 


franchir de tout impòt, parce qu'il regne 
ſur des nations ſujettes. Il ne paye pas 
pour lors à proportion de ſa liberté; 


EGLE générale: on peut lever des 
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Liv. XIII. Cnae. XII. 17 


| parce qu'à cet egard il n'eſt pas un 
peuple, mais un monarque. 


Mais la regle generale reſte toujours. 
Ilya, dans les Etats moderes, un dedom- 
magement pour la peſanteur des tributs; 
c'eſt la liberté. Il y a, dans les Etats (4) 
deſpotiques, un equivalent pour la liber- 
tc; c' eſt la modicite des tributs. 

Dans de certaines monarchies en 
Europe, on voit des provinces (h) qui, 
par la nature de leur gouvernement po- 
litique, ſont dans un meilleur état que 
les autres. On s' imagine toujours qu'elles 
ne payent pas aflez, parce que, par un 
effet de la bonte de leur gouvernement, 
elles pourroient payer davantage; & il 


vient toujours dans Peſprit de leur 0ter 


ce gouvernement meme qui produit ce 
bien qui ſe communique, qui fe repand 
au loin, & dont il vaudroit bien mieux 
jouir. | 


(a) En Ruſſie, les tributs ſont médiocres: on les a 
augmentes depuis que le deſpotiſme y eſt plus modere, 
Voyez Vhiſtoire des Tattars, deuxieme partie. 

(5) Les pays d' etats. | 
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CHAPITRE XIII 


Dans quel gouvernement les tributs ſont 
ſuſcepubles q augmentation. 


() N peut augmenter les tributs dans 
la plupart des republiques; parce 
que le citoyen , qui croit payer a lui- 
meme, a la volontè de les payer, & en 
a ordinairement le pouvoir par effet 
de la nature du gouvernement. 
1 Dans la monarchie, on peut augmen- 
| ter les tributs; parce que la moderation 
| du gouvernement y peut procurer des 
—_— richeſſes: c'eſt comme la recompenſe 
du prince, a cauſe du reſpe& qu'il a 
pour les lois. Dans Petat deſpotique, 
on ne peut pas les augmenter ; parce 
qu'on ne peut pas augmenter la ſervitude 
A extreme. | 


— 2 — 


| 
| 24A HAPETRE KI v. 


Que la nature des tributs eſt relative au 
gouvernement. 


IMpòt par tète eſt plus naturel à la 


ſervitude; Pimpot ſur les marchan- 
diſes eſt plus naturel a la liberte , parce 
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Liv. XIII. Cray. XIV. 19 


qu'il ſe rapporte d'une maniere moins 
directe a la perſonne. | 


- 


Il eſt naturel au gouvernement deſpo- 
tique , que le prince ne donne point 
d'argent à fa milice ou aux gens de fa 
cour, mais qu'il leur diſtribue des terres, 
& par conſequent qu'on y leve peu 
de tributs. Que ſi le prince donne de 
Pargent, le tribut le plus naturel qu'il 
puiſſe lever eſt un tribut par tete. Ce 
tribut ne peut ètre que très- modique: 
car, comme on n'y peut pas faire di- 
verſes claſſes conſidèrables, a cauſe des 


abus quien reſulteroient , vu Pinjuſtice 


& la violence du gouvernement, il faut 


neceſlairement ſe regler ſur le taux de 
ce que peuvent payer les plus muſe- 


rables. 


Le tribut naturel au gouvernement 


modere , eſt Pimpot ſur les marchan- 
diſes. Cet impot etant reellement paye 

ar Pacheteur , quoique le marchand 
Yavance, eſt un pret que le marchand a 
deja fait a Pacheteur : ainſi il faut regar- 


der le négociant, & comme le debiteur 


general de Petat, & comme le creancier 


de tous les particuliers. Il avance a Vetat 
le droit que lacheteur lui payera quelque 


jour; & il a payè, pour Facheteur , le 
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20 DE I'ESPRTT DES LOIS, 
droit qu'il a paye pour la marchandiſe. 
On ſent donc que plus le gouvernement 


eſt modere , que plus eſprit de liberté 


regne, que plus les fortunes ont de ſu- 
rete; plus il eſt facile au marchand d' a- 
vancer a Fetat, & de preter au particu- 
lier des droits confiderables. En Angle- 
terre, un marchand prete reellement a 
Fetat cinquante ou ſoixante livres ſter- 
ling à chaque tonneau de vin qu'il regoit. 
Quel eſt le marchand qui oſeroit faire 
une choſe de cette eſpece dans un pays 

ouverne comme la Turquie ? & quand 
1] Poſeroit faire, comment le pourroit- 
il, avec une fortune ſuſpecte, incertaine, 
ruinèe? L 
I = h — a = - 

CHAPITRE. XY, 
Abus de la liberté. 


( Es grands avantages de la liberté 
ont fait que l'on a abuſè de la liberté 
meme. Parce que le gouvernement mo- 
dere a produit d'admirables effets, on a 

tte cette moderation : parce qu'on a 
tire de grands tributs, on en a voulu 


tirer d'exceflifs : & meconnoiſlant la 


main de la libertè qui faiſoit ce preſent , 


Lv. XIHII. Cn. XV; ar 
on s'eſt adreſſè à la ſervitude qui refuſe 
tout. . 12 

La libertè a produit Pexces des tributs: 


mais l'effet de ces tributs exceſſifs eſt de 


roduire à leur tour la ſervitude; & 


Teffet de la ſervitude, de produire la 


diminution des tributs. | 
Les monarques de PAſie ne font guere 
d'edits que pour exempter chaque annee 
de tnbuts quelque province de leur em- 
ire (4) : les manifeſtations de leur vo- 
lonte ſont des bienfaits. Mais en Europe, 


les edits des princes affligent meme 


avant qu'on les ait vus, parce qu'ils y 


parlent toujours de leurs beſoins, & 


jamais des nötres. | 
D'une impardonnable nonchalance , 
_ les miniſtres de ces pays-la tiennent 
u gouvernement & ſouvent du climat, 
les 3 tirent cet avantage, qu'ils 
ne ſont point ſans ceſſe accables par de 
nouvelles demandes. Les depenſes n'y 
augmentent point, parce qu'on 9 fart 
point de projets nouveaux: & ſi par 
haſard on y en fait, ce ſont des projets 
dont on voit la fin, & non des projets 
commences. Ceux qui gouvernent Petat 


ne le tourmentent pas, parce qu'ils ne ſe 


(a) Ceſt Puſage des empereurs de la Chine, 


22 DE UESPRIT DEs Lois, 


tourmentant pas ſans cefle eux-memes, 


Mais, pour nous, il eſt impoſſible que 
nous ayons jamais de regles dans nos 
finances, parce que nous ſavons toujours 
que nous ferons quelque choſe, & jamais 
ce que nous ferons. 

On n'appelle plus parmi nous un gone 
miniſtre celui qui eſt le ſage diſpenſateur 
des revenus publics; mais celui qui eſt 
homme d'induſtrie, & qui trouve ce 

qu'on appelle des expediens. 


— 


CHAPITRE XVI 
Des conquetes des Mahometans. 


F > E furent ces tributs (a) exceſſifs 
ui donnerent lieu à cette ctrange 
facilite que trouverent les Mahometans 
dans leurs conquetes. Les peuples, au 
lieu de cette ſuite continuelle de vexa- 
tions que Pavarice ſubtile des empereurs 
avoit imaginees, ſe virent ſoumis a un 
tribut ſimple, paye aiſement , recu de 
meme; plus heureux d'obeira une nation 
barbare qu'a un-gouvernement corrom- 


(4) Voyez, dans Vhiſtoire, la grandeur , la bizarre- 
rie, & meme la folie de ces tributs. Anaſtaſe en imagina 


un pour reſpirer Lair: pe quiſque pro hauſlu acris 


penderet. 
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Inconveèniens d'une liberté qu'ils n'a- 


LIV. XIII. Cray. XVI. 23 


pu, dans lequel ils ſouffroient tous les 


voient plus, avec toutes les horreurs 


dune ſervitude prèſente. 


Wc. — 
— 


— 
LAY 


CHAPITRE XVII 


De Paugmentation des troupes. 


| [ N maladie nouvelle s'eſt repandue « 
en Europe; elle a ſaiſi nos princes, 


& leur fait entretenir un nombre dèſor- 


donnè de troupes. Elle a ſes redouble- 
mens, & elle devient neceſiairement 
contagieuſe : car ſi- tot qu'un etat aug- 
mente ce qu'il appelle ſes troupes, les 
autres ſoudain augmentent les leurs; de 
facon qu'on ne gagne rien par- là, que la 
ruine commune. Chaque monarque tient 
{ur pied toutes les armees qu'il pourroit 
avoir, ſi ſes peuples ètoient en danger 


d'ètre extermines; & on nomme paix 


cet ctat (a) d' effort de tous contre tous. 


Auſſi l'Europe eſt- elle fi ruinèe, que les 


particuliers qui ſeroient dans la ſituation 
ou ſont les trois puiſſances de cette partie 


(4) eft vrai que c'eſt cet Etat d effort qui maintient 
principalemeat l'équilibre, parce qu'il éreinte les 


grandes puiſſances. 
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24 


voir des ſoldats, nous n'aurons plus que 
des ſoldats, & nous ſerons comme des 
Tartares (a). | 


cheter 
chent de tous cotes a payer des alliances; 
c'eſt· a- dire, preſque toujours a perdre 
leur argent. 3 | 

La faite d'une telle ſituation eſt 
Paugmentation perpetuelle des tributs : 
& ce qui previent tous les remedes a 
venir , on ne compte plus ſur les reve- 
nus , mais on fait la guerre avec ſon 
capital. Il n'eſt pas inoui de voir des ctats 
hypothequer leurs fonds pendant la paix 
meme; & employer pour ſe ruiner, des 
moyens qu'ils appellent extraordinaires, 
& qui le ſont ſi fort que le fils de famille 


le plus derange les imagine a peine. 


(a) Il ne faut, pour cela, que faire valoir la non- 
velle invention des milices etablies dans preſque toute 
VEurope , & les porter au mEme exces que Von a fait 
les troupes reglces, | 


du monde les plus opulentes, n'auroient 
pas de quoi vivre. Nous ſommes pauvres 
avec les richeſſes & le commerce de 
tout l' univers; & bientot, a force da- 


Les ee princes, non contens d'a- 
es troupes des plus petits, cher? 


CHAPITRE. 
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| CHAPITRE XVIII. 
De la remiſe des tributs. 
A maxime des grands empires d'o- 
2 rient de remettre les tributs aux 


pytovinces qui ont ſouffert, devroit bien 
Etre portce dans les ctats monarchiques. 
ll y en a bien ol elle eſt etabhe : mais 
elle accable plus que fi elle n'y étoit 


pas, parce que le prince n' en levant ni 


plus ni moins, tout Petat devient ſoli- 


daire. Pour ſoulager un village qui paye 
mal, on charge un autre qui paye mieux; 
on ne retablit point le premier, on de- 
truit le ſecond. Le peuple eſt deſeſpere 


entre la néceſſitè de payer de peur des 
exactions, & le danger de payer crainte 
des ſurcharges. et > 


Un etat bien gouvernè doit mettre, 


pour le premier article de fa depenſe , 


une ſomme reglee pour les cas fortuits. 


Il en eſt du public comme des particu- 
liers, qui ſe ruinent lorſqu'ils depenſent 
exactement les revenus de leurs terres. 


| bitans 


A 1 * de la ſoliditè entre les ha- 
meme village, on a dit (a), 


(a) Voyez le traite des finances des Romains ch. I, 
imprimè a Paris, chez Briaſſon, 1740. 


Toin: it, B 


26 Dx I' ESPRIT ps Lois, 7 
qu'elle toit raiſonnable, parce qu'on 
pouvoit ſuppoſer un complot frauduleux Mt 
de leur part: mais ou a- t- on pris que, 
. . . . 7 . 8 
{ur des —_—_— „il faille etablir une 
ehoſe injuſte par elle-meme & ruineuſe 
pour Petat —_ 
— 9 
CHAPITRE XIX. 


u eſt- ce qui eſt plus convenable au prince 
& au peuple, de la ferme ou de la regie 
des tributs ? | | 
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 Aregieeſt Padminiftration d'un bon 
pere de famille, qui leve lui-mème 
avececononue & avecordre ſes revenus. 
Par la regie, le prince eſt le maitre 
de preſſer ou de retarder la levee des 
tributs, ou ſuivant ſes beſoins, ou ſui- 
vant ceux de ſes peuples. Par la regie, 
il epargne à Petat les profits immenſes 
des fermiers, qui Pappauvriflent d'une 
infinite de manieres. Par la régie, il 
Epargne au pcuple le ſpeQacle des for- | 
tunes ſubites qui Faffligent. Par laregie, | 
Fargent leve paſſe par peu de mains; 
il va directement au prince, & par con- 
ſequent revient plus promptement au 
peuple, Par la regie, le prince epargne 
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Lry. XIII. CNA P. XX. 27 
au peuple une infinitè de mau vaiſes lois 
qu'exige toujours de lui Tavarice im- 
portune des fermiers, qui montrent un 
avantage preſent dans des reglemens 
funeſtes pour Vavenir; | | 

Comme celui qui a Pargent eſt tou- 
jours le maitre de Pautre, le traitant ſe 
rend deſpotique ſur le prince mème; il 


n'eſt pas legiflateur, mais il le force a 


donner des lois. 8 
Vavoue qu'il eſt quelquefois utile de 
commencer par donner à ferme un droit 


nouvellement etabl: Il y a un art & des 


inventions pour prèvenir les fraudes, 
que Pinteret des fermiers leur ſuggere, 
& que les regifleurs n'auroient ſu ima- 
giner; or le ſyſtème de la levee etant 
une fois fait par le fermier, on peut avec 
ſucces ᷑tablir la regie. En Angleterre, 
Fadminiſtration de Pacciſe & du revenu 
des poſtes, telle qu'elle eſt aujourd'hui, 
a £te empruntee des fermiers. 

Dans les republiques, les revenus de 
Fetat ſont preſque toujours en régie. 
L'ctablſſement contraire fut un grand 


vice du gouvernement de Rome (4). 


* 


(a) Ceſar fut oblige d'dter les publicains de la pro- 
vince d'Aſie, & d'y Etablir une autre forte d'admi- 
niſtration, comme nous Vapprenons de Dion. Et Las 
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28 DE LESPRIT DEs Lois, 
Dans les &tats deſpotiques , ou la regie 
eſt ctablie, les peuples ſont infiniment 
plus heureux ; temoin la Perſe & la 
Chine (2). Les plus malheureux ſont 


ceux ou le prince donne a ferme es 


orts de mer & ſes villes de commerce. 
'hiſtoire des monarchies eſt pleine des 
maux faits par les traitans. | 
Neron indigne des vexations des pu- 
blicains , forma le projet impoſſible & 
magnanime d'abolir tous les 1mpots. Il 
n'imagina point laregie : il fit (5) quatre 
ordonnances; que les lois faites contre 
les publicains, qui avoient ete juſques- 
la tenues ſecretes, ſeroient publices ; 
qu'ils ne pourroient plus exiger ce qubils 
avoient neglige de demander dans an- 
nee ; qu'il y auroit un preteur Etabli 


pour juger leurs pretentions ſans forma- 


lite; que les marchands ne payeroient 


rien pour les navires. Voila les beaux 


jours de cet empereur. 


cite nous dit que la Macedoine & l'Achaie, provinces 
qu'Auguſte avoit laiſſèes au peuple Romain, & qui par 
conſequent Etoient gouvernees ſur l'ancien plan, ob- 
tinrent d'etre du nombre de celles que Pempereyr 
gouvernoit par ſes officiers. | 
(2) Voyez Chardin, voyage de Perſe, tom. YI, 
(5) Tacite, annales , liv, XIII. 
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CHAPITRE XX. 


Des traitans, 
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9 our eſt perdu, lorſque la profeſſion 
Wu lucrative des traitans parvient en- 
core par ſes richeſſes A 3tro une profeſ- 
ſioon honoree. Cela peut etre bon dans 
les etats deſpotiques, ou ſouvent leur 
emploi eſt une partie des fonctions des 
gouverneurs eux-mèmes. Cela n'eſt pas 
bon dans la republique ; & une choſe 
pareille detrufit la republique Romaine. 
Cela n'eſt pas meilleur dans la monar- 
chie; rien n'eſt plus contraire a Peſprit 
de ce gouvernement. Un degoiit ſaiſit 
tous les autres etats; Phonneur y perd 
toute ſa conſideration, les moyens lents 
&& naturels de ſe diſtinguer ne touchent 
plus, & le gouvernement eſt frappe 
dans ſon principe. 

On vit bien dans les temps paſſès des 
fortunes ſcandaleuſes; c' toit une des 
calamites des guerres de cinquante ans: 
mais pour lors, ces richeſſes furent re- 
gardèes comme ridicules; & nous les 

admirons. | | 
Il y a un lot pour chaque profeſſion, 
1 B 11 
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Le lot de ceux qui levent les tributs eſt 
les richeſſes; & les recompentſes de ces 
richeſſes, ſont les richeſſes memes. La 
gloire & Phonneur ſont pour cette no- 
bleſſe qui ne connor , qui ne voit, qui 
ne ſent de vrai bien que Fhonneur & la 
gloire. Le reſpect & la confideration ſont 
pour ces miniſtres & ces magiſtrats qui, 
ne trouvant que le travail apresle travail, 
veillent nuit & jour pour le bonheur de 
empire. 


| Liv. XIV. Cnap. I. Jr 
HHH 
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Sh lots , dans le rapport qu elles 


ont avec la nature du climat. | 


CE Ce TOE — 
CHAPITRE PREMIER, 


1 dee generale, 


g [Leſt vrai que le caractere de reſprit 
& les paſſions du cœur ſoĩent extrè- 
mement differentes dans les divers cli- 
mats, les lois doivent ètre relatives & 
à la difference de ces paſſions & à la 
difference de ces caraQteres. | 


— — — 


C HAPITRE II. 
Combien les hommes ſont diffirens dans les 


divers climats. 


*A1R froid (a) reſſerre les extremites 
des fibres exterieures de notre 
corps; cela augmente leur reſſort, & 


(a) Cela paroit meme a la vue: dans le froid on 
paroit plus maigre. , 
ys B iv 


nn n 
nn 
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ſavoriſe le retour du ſang des extremites i 


vers le cœur. Il diminue la longueur (a) 
de ces memes fibres; il augmente donc 
encore par-la leur force. L'air chaud au 
contraire relache les extremites des 
fibres, & les alonge ; il diminue donc 
leur force & leur reſſort. : 

On a donc plus de vigueur dans les 
climats tcoids. L action c coeur & la 
reaction des extremites des fibres sy 
font mieux, les liqueurs ſont mieux en 
equilibre, le ſang eſt plus determine 


vers le cœur, & reciproquement le cœut 


a plus de puiſſance. Cette force plus 
grande doit produire bien des effets: 
par exemple, plus de confiance en ſoi- 
meme , C' eſt-ã-dire, plus de courage; 
plus de connoiſſance de fa ſuperionte, 
c' eſt· i- dire, moins de deſir de la ven- 
geance; plus dopinion de fa ſuretè, 
c'eſt- d · dire, plus de franchife , moins 
de ſoupcons, de politique & de ruſes. 
Enfin, cela doit faire des caracteres bien 
differens. Mettez un homme dans un 


lieu chaud & enfterme; il ſouffrira, par 


les raiſons que je viens de dire, une 


defaillance de cœur tres-grande. Si dans 


cette circonſtance on va lui propoſer une 
(2) On ſait qu'il raccourcit le fer. 


4 mettra un decouragement dans 
il craindra tout, parce qu'il ſentira 


celles que nous avons le plus 


ait d'auſſi belles actions que 


Iv. XIV. Cnay. II. 31 


ad ion hardie, je crois ou Py trouvera 


tres-peu diſpoſe ; ſa foibleſſe 1 


on ame; 


qu'il ne peut rien. Les peuples des 
pays chauds ſont timides, comme les 
vieillards le ſont; ceux des pays froids 
ſont courageux, comme le ſont les 
jeunes gens. Si nous faiſons attention 
aux dernieres (4) guerres, 2 ſont 
ous nos 
yeux, & dans leſquelles nous pouvons 
mieux voir de certains effets legers , 
imperceptibles de loin, nous ſentirons 
bien que les peuples du nord tranſportes 
dans les pays du midi (35) "7 ont pas 
eur com- 
patriotes, qui; combattant dans leur 
propre climat, y jouiſſoient de tout leur 
courage. | 
La force des fibres des peuples du 
nord, fait que les ſucs les plus groſſiers 
ſont tires des alimens. Il en reſulte deux 
choſes: Pune, que les parties du chyle, 


ou de la lymphe, ſont plus propres, par 


leur grande ſurface, a tre appliquezs ſur 
les fibres & ales nourrir: l'autre, qu'elles 


a) Celles pour la ſucceſſion d' Eſpagne. 
b) En Eſpagne, par exemple. 
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34 D I'ESPRITr DEs Lois, 1 
font moins propres, par leur groſſièrete', 


à donner une certaine ſubtilitè au ſuc 


nerveux. Ces peuples auront donc de 
grands corps, & peu de vivacite. 1 
Les nerfs qui aboutiſſent de tous cotes 


au tiſſu de notre peau, font chacun un 
faiſceau de nerfs : ordinarement ce n'eſt 


pas tout le nerf qui eſt remue, cen eſt 
une partie infiniment ou Dans les 
pays chauds, où le tiflu de la peau eſt 


relache , les bouts des nerfs ſont epa- 
nouis, & expoſe a la plus petite ation 
des objets les plus foibles. Dans les pays 1 
froids, le tiſſu de la peau eſt reſſerrè, & ⁵ 
les mamelons comprimès; les petites 
houpes ſont en quelque facon paraly- 


tiques; la ſenſation ne paſſe guere au 
cerveau, que lorſqu' elle eſt extreme- 
ment forte, & qu'elle eſt de tout le nerf 


enſemble. Mais c'eſt d'un nombre infini 
de petites ſenſations que dependent 
Timagination, le gout, la ſenſibilitè, la 


vivacité. | 

Vai obſerve le tiſſu exterieur d'une 
langue de mouton, dans Pendroit ot 
elle paroit'a la ſimple vue couverte de 
mamelons. Pai vu avec un microſ- 
cope, ſur ces mamelons, de petits 
poils ou une eſpece de duvet; entre les 


IIv. XIV. Crap. II. 35 


"I } 
+ == 
__ 


ba qui formoient par le bout comme de 
petits pinceaux. Il y a rande apparence 

que ces pyramides ſont le principal 
8 ; organe du gout, +7 OW ; 

f Pai fait geler la moitie de cette lan- 
4 | ue; & j'ai trouvè, a la ſimple vue, 
+ | — mamelons confiderablement dimi- 
nus; quelques rangs meme de mame- 
lns $ctojent enfonces dans leur gaine: 


cope, je nai plus vu de 8 A 
meſure que la langue s'eſt degelee , les 
mamelons à la ſimple vue ont paru ſe 


houpes ont commence a reparoitre, 


j'ai dit, que, dans les pays froids, les 
houpes nerveuſes ſont moins &panouies: 
elles s'enfoncent dans leurs gaines, oli 
elles ſont à couvert de Paton des objets 
extèrieurs. Les ſenſations ſont donc 
moins vives. 

Dans les pays froids, on aura peu de 
ſenſibilitè pour les plaiſirs; elle ſera plus 
grande dans les pays temperes; dans tes 
pays chauds, elle ſera extreme. Comme 
on diſtingue les climats par les degres 


B vj 


mamelons , Etoient des pyramides , 


7en ai examine le tiſſu avec le microſ- 


relever; & au microſcope , les petites 


Cette obſervation confirme ce que | 


de latitude, on pourroit les diſtinguer, 
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36 DE LEsrRIT pes Lois, 
our ainſi dire, par les degres de ſenſi- 
bilite. Pai vu les opera d' Angleterre & 


d'Italie; ce ſont les memes pieces & les 
memes acteurs: mats la meme muſique 


produit des effets ſi difterens fur les 
deux nations, Pune eſt ſi calme, & 
Fautre ſi tranſportee , que cela paroit 
inconcevable. 

Il en ſera de meme de la douleùr: 
elle eſt excitee en nous par le dechire- 
ment de quelque fibre de notre corps. 
Lauteur de la nature a etablt que cette 
douleur ſeroit plus forte, a meſure que 
le derangement ſeroit plus grand: or il 
eſt evident que les grands corps & les 
fibres groſſieres des peuples du nord 
font moins capables de derangement , 
que les fibres delicates des peuples des 

ays chauds; Fame y eſt donc moins 


ſenſible à la douleur. Il faut ecorcher un 


Moſcovite, pour lui donner du ſenti- 
ment. 5 | : 

Avec cette delicatefſe d'organes que 
Pon a dans les pays chauds , Pame eſt 
fouverainement emue par tout ce qui a 
du rapport à Punion des deux ſexes; 
tout conduit a cet objet. 

Dans les climats du nord, à peine le 


phyſique de amour a- t- il la force de fe 
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LIV. XIV. CHAP. Il, yy 
rendre bien ſenſible; dans les climats 
temperes , Pamour accompagne de mille 
acceſſoires ſe rend agreable par des 
choſes, qui d'abord ſemblent Etre lui- 
meme , & ne ſont pas encore lui; dans 
les climats plus chauds, on aime l'amour 
pour lu-meme, il eſt la cauſe unique du 


bonheur, il eſt la vie. 


Dans les pays du midi, une machine 
delicate, foible, mais ſenſible, ſe livre 
a un amour qui, dans un fſerail'\, nait 
& le calme ſans ceſſe; ou bien a un 


amour, qui laiſſant les femmes dans une 
plus grande independance, eſt expoſe a 


mille troubles. Dans les pays du nord, 
une machine ſaine & bien conſtituèe, 
mais lourde, trouve ſes plaiſirs dans 
tout ce qui peut remettre les eſprits en 
mouvement, la chaſſe, les voyages, la 

uerre, le vin. Vous trouverez dans les 


climats du nord des peuples qui ont peu 


de vices, aflez de vertus, beaucoup de 
fincerite & de franchiſe. Approchez des 
pays du midi, vous croirez vous eloigner 


die la morale meme; des paſſions plus 


vives multiplieront les crimes; chacun 
cherchera a prendre ſur les autres tous 
les avantages qui peuvent favoriſer ces 
memes paſſions, Dans les pays tempè- 
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res, vous verrez des peuples inconſtans 
dans leurs manieres , dans leurs vices 
memes, & dans leurs vertus: le climat 
n'y a pas une qualite afſez determinee 
pour les fixer eux-memes. 

La chaleur du climat peut Etre ſi ex- 
ceſſive, que le corps y ſera abſolument 
fans force. Pour lors, Pabattement paſ- 
ſera a Peſprit meme; aucune curioſitè, 
aucune noble entrepriſe , aucun ſenti- 
ment genèreux; les inclinations y ſeront 

toutes paſſives; la pareſſe y fera le 
bonheur; la plupart des chatimens y 
ſeront moins difliciles a ſoutenir, que 
action de Vame ; & la ſervitude moins 
inſupportable, que la force d'eſprit qui 
eſt nèceſſaire pour ſe conduire ſoi-meme, 
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CHAPITRE III. 


Contradidion dans les caracteres de certains 


peuples du midi. 


ä i Es Indiens (2) ſont naturellement 
ſans courage; les enfans (b) memes 
des Europeens nes aux Indes, perdent 


(4) « Cent ſoldats Europe, dit Tavernier , n'au- 
» roient pas grand'peine a battre mille ſoldats Indiens . 


(5) exſans meme qui s etabliſſent aux Indes, 
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celui de leur climat. Mais comment ac- 
corder cela avec leurs actions atroces, 
leurs coutumes, leurs penitences bar- 
bares? Les hommes s'y ſoumettent à 


des maux incroyables, les femmes y 4 
2 


brilent elles-memes.: voila bien de 
force pour tant de foibleſſe. 
Laz nature, qui a donnè à ces 2 
une foibleſſe qui les rend timides, leur 
a donnè auſſi une imagination ſi vive, 
que tout les frappe a, Pexces. Cette 
meme delicateſſe d'organes qui leur fait 
craindre la mort, ſert auſſi a leur faire 
redouter mille choſes plus que la mort. 
C'eſt la meme ſenſibilitè qui leur fait 
fuir tous les perils, & les leur fait tous 
braver. 

Comme une bonne education eſt plus 


neceſlaire aux enfans qu'a ceux dont 
Teſprit eſt dans ſa maturite; de meme 


les peuples de ces elimats ont plus beſoin 
d'un legiſlateur ſage , que les peuples du 
notre. Plus on eſt aiſement & forte- 
ment frappe, plus il importe de Ietre 
d'une maniere convenable, de ne rece- 
voir pas des prejuges , & d'etre conduit 
par la raiſon. 


rennent, a la troiſieme generation , la nonchalance & 
lacnete Indienne. Voyez Bernier, fur le Mogol , 


tom. I. p. 282. 
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Du temps des Romains, les peuples 
3 du nord de Europe vivoient fans art, 
if ſians education, preſque ſans lois : & 
08 cependant, par le ſeul bon ſens attache 
113 aux fibres groſſieres de ces elimats, ils ſe 
i maintinrent avec une ſageſſe admirable. 
1 contre la puiſſance Romaine, juſqu au 
mh moment oi ils ſortirent de leurs forets 
(1 pour la detruire. Z 
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—_—_ Cauſe de Pimmutabilite de la religion, des 
3 mckurs, des manieres, des lois, dans les 
Wt pays d'orient. | 5 


1 1 
. * T avec cette foibleſſe d' organes qui 
J O fait recevorr aux peuples d'orient les 
Wy impreſſions du monde les plus fortes, 
vous joignez une certaine pareſſe dans 
Feſprit , naturellement hee avec celle 
„ du corps, qui faſſe que cet eſprit ne 
1 ſoit capable d' aucune action, d' aucun 
I! effort, d'ucune contention ; vous com- 
prendrez que l'ame qui a une fois recu 
des impreſſions ne peut plus en changer. 
C'eſt ce qui fait que les lois, les 


e 
22 


N 


n „ re, ws —_— CT 
r S 
gr Pa eee 8 
SEE ENT 2 _ . — — 9 ä Lon im 


— * 


* 

3 
= 

= 
1 

v 

= 
* f 12 

i 1 

163 1 © 
5 18 1 "> | 

n AW 7 Ik +] 


A KF oa my 


n 


Liv. XIV. ChAp. IV. 41 


meœurs (a), & les manieres, meme celles 
qui paroiſſent indifferentes , comme la 
facon de ſe vetir, font aujourd'dui en 
X orient comme elles ctoient il y a mille 
ans. 

5 = (a) On voit, par un wy 99" de Nicolas de Damas 5 
raoecueilli par Conſfantin Porplyrogenete, que la cou- 
tume 6toit ancienne en orient, d'envgyer Etrangler un 
gouverneur qui deplaiſoit ; elle Etoit du temps des 
Medes. E 5 


8 


C HA PIT AE v. 


Que les mauvais legiſlateurs font ceux 
qui ont favoriſe les vices du climat , 
les bons ſont ceux qui S'y ſont 
oppoſes. 

ES Indiens croient que le repos & 


leneant ſont le fondement de toutes 
choſes, & la fin ot elles aboutiſſent. Ils 
regardent doncPentiere inaction comme 
Petat le plus parfait & l'objet de leurs 
deſirs. Ils donnent au ſouverain etre (5) 
le ſurnom d'immobile. Les Siamois 
croient que la felicite (c) ſupreme 
conſiſte a n'etre point oblige d'animer 
une machine & de faire agir un corps, 


(5) Panamanack. Voyez Kircher. 
(c) La Lyubere, relation de Sam; p. 446. 
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42 Dr LeseriIT Ds Lois, 


Dans ces pays, oulachaleur exceſſive 


Enerve & accable , le repos eſt ſi deli- 
cieux, & le mouvement ſi penible , que 


ce ſyſtẽme de metaphyſique paroit natu- 


rel; & (a) Foe, legillateur des Indes, « 


a ſuivi ce qu'il ſentoit , lorſqu'il a mis les 
hommes dans un état extremement 
paſſif: mais ſa doctrine, nee de la pareſſe 
du climat, la favoriſant à ſon tour, a 
cauſe mille maux. 5 
Les lègiſlateurs de la Chine furent plus 
ſenſes, lorſque conſidèrant les hommes, 
non pas dans Pctat paiſible ol: ils ſeront 
quelque jour, mais dans ation propre 


A leur faire remplir les de voirs de la vie, 


ils firent leur religion, leur philoſophie 
& leurs lois toutes pratiques. Plus les 
cauſes phyſiques portent les hommes au 
repos, 8 les cauſes morales les en 
doi vent éloigner. . 


( a) Foe veut reduire le cœur au pur vide. « Nous 


avons des yeux & des oreilles ; mais la perfection eſt 
» de ne voir nientendre : une bouche, des mains, &c, 
» la perfection eſt que ces membres ſoient dans Pinac- 
» tion, „ Cecieſt tire du dialogue d'un philoſophe Chi- 
nois, rapportè par le P. du Halde „ tom, III. 
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LIV. XIV. CAP. VI. 43 


—_— 


CHAPITRE VL 


De la culture des terres dans les climats 
—_ - 

” - chauds. 

it A culture des terres eſt le plus grand 
e travail des hommes. Plus le climat 


les porte à fuir ce travail, plus la religion 
7 & les lois doivent y exciter. Ainff les 
ois des Indes, qui donnent les terres 
aux princes, & õtent aux particuliers 
XX Teſprit de propriete , augmentent les 
mau vais effets du climat , c'eſt-a-dire , 
la pareſſe naturelle, 


7— — 


CHAPITRE VII. 
Du monachiſme, 


E monachiſme y fait les memes 

maux; il eſt ne dans les pays chauds 
d'orient, où l'on eſt moins porte à 
action qua laſpeculation. ” 
En Aſie, le nombre des derviches ou 
moines ſemble augmenter avec la cha- 
leur du climat; les Indes, où elle eſt 
exceſſive, en ſont remplies: on trouve 
en Europe cette meme diffèrence. 


44 Dx LVesPrIT DEs Lois, 


Pour vaincre la pareſſe du climat, i! 


faudroit que les lois cherchaſſent a Oter 
tous les moyens de vivre ſans travail: 


mais, dans le midi de l Europe, elles font 
tout le contraire; elles donnent à ceux 
qui veulent Etre oiſifꝭ des places propres 
a la vie ſpeculative , & y attachent des 
richeſſes immenſes. Ces gens, qui vivent 
dans une abondance qui leur eſt à _ „ 


donnent avec raiſon leur ſuperflu au bas 
peuple: ila perdu la propriete des biens; 


ils Pen dedommagent par l'oiſivetè dont 


ils le font jouir; & il parvient à aimer ſa 
miſere meme. 


CASTLE HKE VILIL 
Bonne coutume de la Chine. 

| So relations (a) de la Chine nous 
parlent de la ceremonie (b) d'ouvrir 


les terres, que Vempereur fait tous les 
ans. On a voulu exciter (c) les peuples 


— — 


2 
1 


(a) Le P. du Halde, hiſtoire de la Chine, tom. II. 


72 


5 (5 ) PluGeurs rois des Indes, font de meme. Relation 


du Royaume de Siam par la Loubere, p. 69. | 

| (c) Venty, troiſieme empereur de la troiſieme dy- 
naſtie, cultiva la terre de ſes propres mains, & fit 
travailler a la ſoie, dans ſon palais, Vimperatrice & 

ſes femmes, Hiſtoire de la Chine, | 
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Lrv. XIV. Chap. VIII. 45 


au labourage par cet ate public & ſo- 


lennel. 
De plus, Pempereur eſt informe cha- 
que annee du laboureur qui $'eſt le plus 


diſtingué dans ſa profeſſion; il le fait 


mandarin du huitieme ordre. 
Chez les anciens Perſes (a), le 


huitieme jour du mois nommè Chorrem- 
nu, les rois quittoient leur faſte pour 
manger avec les laboureurs, Ces inſtitu- 
tions ſont admirables pour encourager 


Pagriculture, 


CHAPITRE IX. 
Moyens d'encourager Pinduftrie. 


JE ferai voir, pes XIX, que les 


nations pareſſèuſes font ordinaire- 
ment orgueilleuſes. On pourroit tourner 
l'effet contre la cauſe , & detrwre la pa- 
reſſe par Porgueil. Dans le midi de 
Europe, ou les peuples ſont ſi frappès 
par le point d'honneur, il ſeroit bon de 
donner des prix aux laboureurs qui au- 
roient le mieux cultive leurs champs, ou 
aux ouvriers qui auroient portè plus loin 
leur induſtrie. Cette pratique rèuſſira 


(a) M. Hyde, religion des Perſes. $4 
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46 Dx L'ESPRIT DES Lons, 


meme par tout pays. Elle a ſervi de no; 


jours, en Irlande, a etabliflement d'une 


des plus importantes manufactures de 
toile qui ſoit en Europe. 


— 


— 


CHAPITRE X. 


Des lois qui ont rapport d la ſobriètè des 


peuples. 


D ANS les pays chauds, ha partie 4 
aqueuſe du ſang ſe diſſipe beau- 
coup par la tranſpiration (a); il y faut 


donc ſubſtituer un liquide pareil. L'eau 
y eſt d'un uſage admirable, les liqueurs 
fortes y coaguleroient les globules (5) 
du ſang qui reſtent après la diſſipation 


de la purtie aqueuſe. 


Dans les x 8 froids, la partie aqueuſe 


du ſang sꝰexhale peu par la tranſpiration; 
elle reſte en grande abondance. On y 
peut donc uſer de liqueurs ſpiritueuſes, 


(5) M. Bernier faiſant un voyage de Lahor a Ca- 
chemir , Ecnivoit : « Mon corps eſt un crible ; a peine 
„ ai-je avale une pinte deau, que je la vois ſortir 

V comme une roſce de tous mes membies juſqu'au bout 
» des doigts; Pen bois dix pintes par jour, & cela ne 
„ me fait point de mal. » Voyage de Bernier, tom. II. 

p- 261. 7 

(5) Il y a dans le ſang des globules rouges , des 
| page” fibreuſes, des globules blancs , & de l'eau dans 

quelle nage tout cela. | 
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Liv. XIV. Cuay. X. 45 
| ſans que le ſang ſe coagule. On y eft 
I ein d'humeurs; les liqueurs fortes, qui 


donnent du mouvement au ſang, y peu- 


vent Ctre convenables. 
La loi de Mahomet, qui defend de 


boire du vin, eſt donc une loi du climat 
d' Arabie: auſſi, avant Mahomet, l'eau 


be WF ctoit-ellelaboiflon commune des Arabes, 


La loi (a) quidefendoit aux Carthaginois 


de boire du vin, Etoit auſſi une loi du 


climat ; effectivement le climat de ces 
deux pays eſt a peu pres le meme. 

Une pareille loi ne ſeroit pas bonne 
dans les pays froids, oi le climat ſemble 
forcer & une certaine 1vrognerie de na- 
tion, bien diffcrente de celle de la per- 
ſonne. L'ivrognerie ſe trouve etablie par 
toute la terre, dans la proportion de la 
froxdeur & de l humiditè du climat. Paſſeꝝ 
de lequateur juſqu'à notre pole, vous y 
verrez Pryrognerie augmenter avec les 
degres de latitude. Paſſeʒ du meme equa- 
teur au pole oppoſe, vous y trouverez 
Tivrognerie aller vers le mich (5), com- 
me de ce c0te-c1 elle avoit ete vers le 
nord, | - 

( a) Platon, liv. II. des lois : Ariſtote, du ſoin des 


affaires domeſtiques : Euſebe, prep. dvang. liv.' XII. ch. 


XVII. | a ö | 
(+) Cela ſe voit dans les Hottentots & les peuples 


de la pointe du Chily , qui ſont plus pres du ſud, 


48 D L' ESPRIT DES Lois, 

Il eſt naturel que, 1a ol le vin eſt 
contraire au climat, & par conſequent 
a la fante, Pexces en ſoit plus ſevere- 
ment puni, que dans les pays ou l'ivro- 
gnerie a peu de mauvais effets pour la 
perſonne; ou elle en a peu pour la ſo- 
Cicte; ou elle ne rend point les hommes 
furieux, mais ſeulement ſtupides. Ainſi 
les lois (a) qui ont pum un homme 

ivre, & pour la faute qu'il faiſoit & 
pour l'ivreſſe, n'ëtoient appliquables 
qua l'ivrognerie de la perſonne, & non 
a Pivrognerie de la nation. Un Alle- 


mand boit par coutume un Eſpagnol par 


choix. 


Dans les pays chauds, le relächement 


des fibres produit une grande tranſpi- 
ration des liquides: mais les parties ſoli- 
des ſe diſſipent moins. Les fibres, qui 
n ont qu'une action tres-foible & peu de 
reflort, ne s'uſent guere; il faut peu de 
ſuc nourricier pour les reparer : on y 
mange donc très-peu. 

Ce font les differens beſoins, dans 
les diffẽrens elimats, qui ont formè les 
difterentes manieres de vivre; & ces 


'f a) Comme fit Pittacus, ſelon Ariſtote , politig. 
liv. II. ch. 111. Il vivoit dans un climat ou Vivrognerte 
eſt pas un vice de nation. | | 
>a *17/ 
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Lav. XIV. Cray. X. 49 


differentes manieres de vivre ont for- 


mè les diverſes ſortes de lois. Que dans 
une nation les hommes ſe communi- 


quent beaucoup, il faut de certaines 


bois; il en faut d'autres, chez un peuple 
où Pon ne ſe communique point. 


— 


CHAPITRE XI 


Des Lots qui ont du rapport aux maladies 


du climat, 


FH ERODOTE 9 nous dit que les lois 
des Juifs fur la lepre ont ete tirèes 
de la pratique des Egyptiens. En effet, 
les memes maladies demandoient les 
memes remedes. Ces lois furent incon- 
nues aux Grecs & aux premiers Ro- 
mains auſſi bien que le mal. Le climat de 
FEgypte & de la Paleſtine les rendit ne- 
cola; & la facilite qu'a cette mala- 
die a ſe rendre populaire, nous doit bien 
faire ſentir la Reet & la prevoyance 
de ces lois. „ | 

Nous en avons nous-memes èprouvẽ 
les effets. Les croiſades nous avoient 
apporte la lepre ; les reglemens ſages 


(a) Live IL 
Tome II. G 


Fo Dx L' ESPRIT DES Lois, 
que Von fit Iempecherent de gagner la. 
maſſe du peuple. | 
On voit par la loi (a) des Lombards, 
ie cette maladie etoit repandue en Ita- 
lie avant les croiſades, & merita Patten- 
tion des legrſlateurs. Rotharis ordonna 
qu'un lepreux, chaſſè de ſa maiſon & 
relegue dans un endroit particulier, ne 
pourroit diſpoſer de ſes biens; parce 
2. , des le moment qu'il avoit ete tire 
e ſa maiſon, il etoit cenſe mort. Pour 
empecher toute communication avecles 
Iepreux, on les rendoit incapables des 
effets civils. 
Je penſe que cette maladie fut appor- 
tèe en Italie par les conquetes des em- 
ereurs Grecs, dans les armees deſquels 
il pouvoit y avoir des milices de la Pa- 
leſtine ou dePEgypte. Quoi qu'il en ſoit, 
les progees en furent arretes juſqu' au 
temps des croiſades. 5 
On dit que les ſoldats de Pompee re- 
venant de Syrie, rapporterent une ma- 
ladie à peu près pareille a la lepre. Au- 
cun réglement, fait pour lors, n'eſt ve- 
nu juſqu'a nous: mais il y a apparence 
qu'il y en eut, puiſque ce mal fut ſuſ- 
pendu juſqu'au temps des Lombards. 
(a) Liv. II. tit, 1. §. 3; & tit. 18. 9. 1. 


Lw. XV. Char. XI. ir 


Ily a deux ſiecles, qu'une maladie 
mconnue a nos peres paſſa du nouveau- 
monde dans celui- ci, & vint attaquer la 
nature humaine juſques dans la ſource 


de la vie & des plaiſirs. On vit la plupart 


des plus grandes familles du midi de ! Eu- 
rope perir par un mal qui devint trop 
commun pour Cetre honteux, & ne fut 
plus que 2 

qui perpetua cette maladie; on alla fans: 


cefle en Amerique , & on en rapporta' 


toujours de nouveaux levains. 

Des raiſons pieuſes voulurent deman- 
der qu'on laiflat cette punition ſur le 
crime: mais cette calamitè etoit entree 
dans le ſein du mariage , & avoit deja 
corrompu Penfance meme. 

Comme il eſt de la ſageſſe des lègiſla- 
teurs de veiller à la ſantè des citoyens, 


il eit Etè très-cenſè d'arreter cette com- 
munication par des lois faites ſur le plan 


des lois Moſaiques. 

La peſte eſt un mal dont les ravages. 
ſont encore plus prompts & plus ra- 
pides. Son ſiege principal eſt en Egypte, 
dou elle ſe repand par tout l' univers. 
On a fait dans la plupart des etats de 
Europe de tres-bons reglemens pour 
Fempecher d'y penetrer; = on ama» 

J 


uneſte, Ce fut la ſoif de Por. 


52 Dx L'ESPRIT DEs Lois, 
gine de nos jours un moyen admirable 
de Parreter : on forme une ligne de 
troupes autour du pays infectè, qui em- 
peche toute communication. *** 
Les (a) Turcs qui n' ont a cet egard 
aucune police, voient les Chretiens , 
dans la meme ville, echapper au danger, 
5 & eux ſeuls pèrir; ils achetent les habits. 
. des pelſtiferes , s'en vetiflent , & vont 
1 leur train. La doctrine d'un deſtin rigide 
qui regle tout, fait du magiſtrat un ſpec- 
tateur tranquille: il penſe que Dieu A 
deja tout fait, & que lui n'a rien a fair. 


(a) Ricaue, de Vempire Ottoman, p. 284. 


— —.— — rommnnes 
C HAPITRE XII. 
Des lois contre ceux qui ſe tuent (a) euxs 


OUS ne voyons point dans les hiſ- 
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toires, que les Romains ſe fiſſent f 

mourir ſans ſujet: mais les Anglois ſe. |} 

| tuent ſans qu'on puiſſe imaginer aucune | 
raiſon qui les y determine; ils ſe tuent 

dans le ſein meme du bonheur, Cette 


i 

- ; f | 

Wil | Bs ) L'action de ceux qui ſe tuent eux-memes , eft ; 
wil | | gontraire à la loi naturelle , & à la religion reyel6e,. 
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Lrv. XIV. CHAT. XII. 51 
action chez les Romains etoit l'effet de 
education; elle tenoit à leurs manieres 
de penſer & à leurs coutumes : chez 
les Anglois, elle eſt l'effet d'une mala- 
die (a); elle tient a Vetat phyſique de la 
machine, & eſt independante de toute 

autre cauſe, _ 
ll ya apparence que c'eſt un dèfaut 
de filtration du ſuc nerveux; la ma- 
chine dont les forces motrices ſe trou- 
vent a tout moment ſans action, eſt 


 Iafled'elle-meme; Vame ne ſent point de 


douleur, mais une certaine difficultè de 
Pexiſtence. La douleur eſt un mal local, 
qui nous porte au deſir de voir ceſſer 
cette douleur; le poids de la vie eſt un 
mal qui n'a point de lieu particulier, 
& qui nous porte au deſir de voir finir 
cette vie. 

I! eſt clair que les lois civiles de quel - 
ques pays, ont eu des raiſons pour fle- 
trir l'homicide de ſoi-mème: mais en 
Angleterre, on ne peut pas plus le pu- 
nir, qu'on ne punt les effets de la de- 
mence. ig 


(a) Elle pourroit bien Etre compliquee avec le 
ſcorbut, qui , ſur-tout dans quelques pays, rend un 
homme bizarre & inſupportable a lut-mEme. Voyage 
de Frangois Pyrard , part. II. chap. xxt. 
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ä - UNE 


— 


ir XIL 
Effets qui reſultent du climat d' An- 


gleterre. 


* "map une nation à qui une mala- 
die du climat e tellement 
Tame, qu'elle re bee le degolt 
de toutes choſes juſqu'a celui de la vie; 
on voit bien que le gouvernement quĩ 
conviendroit le mieux à des gens à qui 
tout ſeroit inſupportable , ſeroit celui 
où ils ne pourroient pas fe prendre à 
un ſeul de ce qui cauſeroit leurs cha- 
grins; & ou les los gouvernant plutot 
que les hommes, il faudroit, pour chan- 
ger l'état, les renverſer elles-memes. 

Que ſi la mème nation avoit encore 
recu du climat un certain caractere d' im- 
patience, qui ne lui permit pas de ſouf- 
frir long-temps les memes choſes; on 
voit bien que le gouvernement dont 
nous venons de parler, ſeroit encore le 
plus convenable. 5 | 

Ce caractere d'1mpatience reſt pas 
grand par lui-meme : mais il peut le de- 
venir beaucoup, quand il eſt joint avec 
le courage. 


_— 2 


IV. XIV. Cnap. XIII. 55 
Il eſt different de la legerete , qui fait 
que Pon entreprend fans ſujet ,. & que 
'on abandonne de meme ; il approche 
plus de Popiniatrete , paree qu'il vient 
d'un ſentiment des maux, fi vif, qu'il 
ne Safto1blit pas meme par Vhabitude de 
les fouffrir. 

Ce caractere, dans une nation libre, 
ſeroit tres-propre a deconcerter les pro- 
jets de la tyrannie (a), qui eſt toujours 
lente & foible dans ſes commencemens, 
comme elle eſt prompte & vive dans ſa 
fin; qui ne montre d' abord qu'une main 
pour ſecourir, & opprime enſuite avec 
une infinite de bras. 5 f 
La ſervitude commence toujours par 
le ſommeil. Mais un peuple qui n'a de 
repos dans aucune ſituation, qui ſe tate 
ſans ceſſe, & trouve tous les endroits 
douloureux, ne pourroit guere s' en- 
dormir. N 

La politique eſt une lime ſourde, qui 
uſe & qui parvient lentement a ſa fa. 


Or, les hommes dont nous venons de 
parler, ne pourroient ſoutenir les len- 
teurs, les details , le fang - froid des 


(4) Je prends ici ce mot pour le deſſein de ren- 
verſer le pouvoir établi, & ſur-tout la democratie, 
C'eſt la ſignification que lui donnoient les Gregs & 


n 


les Romains. ä 
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56 DE LE SPRTT Des Los, 
nẽgociations; ils y rèuſſiroient ſouvent 
moins que toute autre nation; & ils 
perdrozent, par leurs traités, ce qu' ils 
auroient obtenu par leurs armes. 


- 


F 
Autres effers du climat. | 


os peres, les anciens Germains, 
habitoient un climat où᷑ les paſſions 
etoient très-calmes. Leurs lois ne trou- 
voient dans les choſes que ce qu'elles 
voyoient, & n' ĩmaginoient rien de 
plus. Et comme elles jugoient des in- 
Aultes faites aux hommes par la grandeur 
des bleſſures, elles ne mettoient pas 
plus de raſinement dans les offenſes 
faites aux femmes. La loi (a) des Alle- 
mands eſt là-deſſus fort ſinguliere. Si 
Pon decouvre une femme a la tete , on 
payera une amende de fix fols; autant 
n c'eſt à la jambe juſqu au genou ; le 
double depuis le genou. Il ſemble que 
la loi meſuroit la grandeur des outrages 
faits à la perſonne des femmes, comme 
on meſure une figure de geometrie ; 
elle ne puniſſoit point le crime de Vima- 


(2) Chap. LVIII. §. 1 & 2. 


* 


Liv. XIV. Cay. XIV. 55 
gination, elle puniſſoit celui des yeux. 
Mais lorſqu'une nation Germanique ſe 


fut tranſportee en Eſpagne , le climat 


trouva bien d'autres lois. La loi des Wi- 


ſigoths defendit aux medecins de ſaigner 


une femme ingenue, queen preſence de 
ſon pere ou de ſa mere, de ſon frere, 
de ſon fils ou de fon oncle. L'imagina- 
tion des peuples s'alluma, celle des 16- 

iflateurs $'echauffa de meme ; la loi 


ſoupconna tout, pour un peuple qui 


pouvoit tout ſoupgonner. 
Ces lois eurent donc une extreme 
attention ſur les deux ſexes. Mais il 


ſemble que, dans les punitions qu'elles 


firent, elles ſongerent plus a flatter la 


vengeance particuliere, qu'a exercer la 


vengeance publique. Ainſi dans la plu- 


part des cas, elles rèduiſoient les deux 
coupables duns la ſervitude des parens 


ou du mari offenſe, Une femme (a) in- 
genue , qui s'étoit livrèe a un homme 
marie, etoit remiſe dans la 1 de 


ſa femme, pour en diſpo 
lonte. Elles obligeoient les eſclaves (9 


de lier & de prèſenter au mari fa femme 
qu'ils ſurprenoient en adultere: elles 


(a) Loi des Wiſigoths, liv. III. tit. 4. f. 9, 
(6) Ibid, liv, III. tit. oy S. 6, £324 
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58 Dr T's PRTT DEs Lois, 
zermettoient a ſes enfans (a) de l'accu- 
ſer, & de mettre a la queſtion ſes eſ- 
claves pour la convaincre. Auſſi furent- 
elles plus propres a rafiner a Pexces un 
certain point d'honneur, qu'a former 
une bonne police. Et il ne faut pas ètre 
Etonne ſi le comte Julien crut qu'un ou- 
trage de cette eſpece demandoit la perte 
de ſa patrie & de ſon roi. On ne doit pas 
etre — ſi les Maures, avec une telle 
conformitè de mœurs, trouverent tant 
de facilite a $'etablir en Eſpagne, a s'y 
maintenir, & a retarder la chute de leur 
empire, : 


— 


——— — U— 


2 


— 


CHAPITRE XV. 


De la differente confiance que les lots ont 
dans le peuple ſelon les climats. 


13 peuple Japonois a un caractere 
fi atroce, que ſes legiſlateurs & ſes 
magiſtrats n'ont pu avoir aucune con- 
fiance en lui. Ils ne lui ont mis devant 
les yeux que des juges, des menaces & 
des chatimens : ils Pont ſoumis, pour 
chaque demarche , a l'inquiſition de la 
police. Ces lois qui, fur cinꝗ chefs de 
I) Ibid, liy, III. tit. 4 $+ 13. = 
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Liv. XIV. Cnar. XV. 39 


famille, en Etabliſſent un comme ma- 
giſtrat ſur les quatre autres; ces lois qui, 


o 


ur un ſeul crime, puniſſent toute une 


famille ou tout un quartier; ces lois, quĩ 
ne trouvent point d'innocens Ia ou il 


peut y avoir un coupable, ſont faites 


pour que tous les hommes ſe mefient les 
uns des autres, pour que chacun recher- 


che la conduite de chacun, & qu'il en 


ſoit l'inſpecteur, le temoin & le juge. 


Le peuple des Indes au contraire eſt 


doux (a), tendre, compatiſſant. Auſſi 
ſes légiſſateurs ont · ils eu une grande 
confiance en lui. Ils ont ètabli peu () de 


peines, & elles ſont peu ſeveres; elles 


ne ſont pas meme rigoureuſement exe- 
cutees. Ils ont donne les neveux aux 
oncles, les orphelins aux tuteurs, com- 
me on les donne ailleurs a leurs peres : 
ils ont regle la ſucceſſion par le merite 
reconnu du ſucceſſeur. Il ſemble qu'ils 


ont penſe que chaque citoyen devoit ſe | 


repoſer ſur le bon naturel des autres. 
Ils donnent aiſement la liberté (c) a 


leurs eſclaves; ils les marient; ils les 


a) Voyez Bernier, tome ll. p. 140. 
(b) Voyez dans le quatorzieme recueil des /ereres 


edifiantes , p. 403, les principales lois ou coutumes des 


peuples de Inde de la preſqu'ile dega le Gange. 
(e) Lettres 6difiantes , neuvieme recueil, p. 378. 
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, ce qui, 


XY. n'<toit propre qu'a une nation parti 


que la douceur de Peſclavage 
tre ni eſelave 
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aux Indes avoit fait dire a Diodore , 
pays ni 
attribue a toute inde 


dans ce 


n — . Ao, Ee Ab 


— ———— —äé wont Rs: —-—⅛ 
. 1 
4 == " 


— — 


8 
1 I 
«A fl 
* — 
= | 
* 
a 
= — 
=? a 
7 a » 


— . — . 7 . * pu BENT ew. 3 mY EE 
: 2 * R — ; £ - n e NY Pn 
8 9 P ——— ͤ A AR ett — 3 1 A & 
— —— —— Ges Duan. * — * - * 3 * 8 _ 2 Fi — 
bs E — — — oe I a; — . * ; 2 — * —— 
* A 9 6 bo i — = — — —— Fontan, — — 2 hi A 
— *. R P L r E N 1 2 > — 
I — 


= Liv. XV. Chap. I. Fr 
"OM CM rata Ay 
"LEY LR 
Comment les lois de Peſclavage 
civil ont du rapport avec la 
nature du climat. 1425 
CHAPITRE PREMIER. [i 
De Peſclavage civil, 8 lj 
*ESCLAVAGE,, proprement dit, eſt | 
Fetablifſement d'un droit qui rend 
un homme tellement propre à un autre 
homme, qu'il eſt le maitre abſolu de fa 
vie & de ſes biens. Il n'eſt pas bon par ſa 
nature; il n'eſt utile ni au maitre nia Peſ- 
clave: a celui: ci, parce qu'il ne peut rien 
faire par vertu; a celui-la, parce qu'il 
contracte avee ſes eſclaves toutes ſortes 
de mauvaiſes habitudes, qu'il $'accou- 
tume inſenſiblement à manquer à toutes 
les vertus morales, qu'il devient fier, 
prompt, dur, colere, voluptueux, cruel. 
Dans les pays deſpotiques, où Pon eſt 
deja ſous Veſclavage politique , Feſcla- 
vage civil eſt plus tolerable quailleurs; 
Chacun y doit ètre aflez content d'y 
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dition de Peſclave n'y eſt guere plus a 
charge que la condition du ſujet. 

Mais dans le gouvernement monar- 
chique, oi il eſt ſouverainement im- 
portant de ne point abattre ou avilir la 


nature humaine, il ne faut point d'eſ- 


clave. Dans la democratie on tout le 
monde eſt egal, & dans Pariſtocratie ou 
les lois doivent faire leurs efforts pour 
que tout le monde ſoit auſſi egal que la 
nature du gouvernement peut le per- 
mettre, des eſclaves ſont contre Peſprit 


de la conſtitution ;. ils ne fervent qu'a 
donner aux citoyens une puiſſance & 


un luxe qu'ils ne doivent point avoir. 


8 
— 


EHAPITRE II. 


Origine du droit de Peſelavage chez les 
Juriſconſultes Romains. 

O N ne croiroit jamais que c eut etẽè 

la pitiè qui eut ètabli l'eſclavage, 

& que pour cela elle s'y fut priſe de 

trois manieres (a). | 

Le droit des gens a voulu que les pri- 


21 


ſonniers fuſſent eſclaves, pour qu'on 


(2) laſtitut, de Juſtinien, liv. I. 


mains permit a des debiteurs , que 
leurs creanciers pouvoient maltraiter , 
de ſe vendre eux-memes : & le droit 
naturel a voulu que des enfans, qu'un 


pere eſclave ne pouvoit plus nourrir, 


fuſſent dans Peſclavage comme leur 
pere. 

Ces raiſons des juriſconſultes ne ſont 
point ſenſees. Il eſt faux qu'il ſoit per- 
mis de tuer dans la guerre autrement” 
que dans le cas de neceflite : mais des 
qu'un homme en a fait un autre eſ- 
clave, on ne peut pas dire qu'il ait cte 
dans la nèceſſitè de . 

Pa pas fait. Tout le droit que la guerre 
peut donner (ur les captifs, eſt de s'aſ- 
ſurer tellement de leur perſonne, qu'ils 
ne puiſſent plus nuire. Les homicides 
faits de ſang froid par les ſoldats, & 
apres la chaleur de l'action, ſont re- 


jetes de toutes les nations (a) du 


monde. oo: . 
20. Il weſt pas vrai qu'un homme 
libre puiſſe ſe vendre. La vente ſuppoſe 


un prix: Fefclave ſe vendant, tous ſes 


biens entreroient dans-la propricie du 


(a) Si Pon ne veut citer celles qui mangent leurs 
priſonniers. | ; 


Lu. XV. Ca. of 
ne les tuft pas. Le droit civil des Ro- 


e tuer, puiſqu'il ne 


== 
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64 De LUESPRIT DEs Lots, 
maitre ; le maitre ne donneroit donc 
rien, & l'eſclave ne recevroit rien. Il 
auroit un pecule, dira- t- on: mais le pe- 
cule eſt acceſſoire a la perſonne. &'il 
n'eſt pas permis de ſe tuer, parce qu'on 
ſe derobe a ſa patrie, il neſt pas plus 
permis de ſe vendre. La liberte de cha- 
que citoyen eſt une partie de la liberte 
publique. Cette qualite dans Vetat po- 
pulaire eſt meme une partie de la ſou- 
verainete. Vendre ſa qualite de citoyen 
eſt un (a) acte d'une telle extravagance, 
qu'on ne peut pas la ſuppoſer dans un 
homme. Si la liberte a un prix pour 
celui qui Pachete, elle eſt ſans prix pour 
celui qui la vend. La loi civile, qui a 
permis aux hommes le partage des biens, 
n'a pu mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui devoient faire 
ce partage. La loi civile, qui reſtitue ſur 
les contrats qui contiennent quelque 
leſion, ne peut s empècher de reſtituer 
contre un accord qui contient la lefion 
la plus Enorme de toutes. 

La troiſieme maniere, c'eſt la naiſ- 
ſance. Celle- ci tombe avec les deux 


(a) Je parle de Veſclavage pris a la rigueur, tel 
qu'il Etoit chez les Romains , & qu'il eſt Etabli dang 
nos colonies, | | 


Liv. XV. Char. ll. 65 


autres. Car ſi un homme n'a pu ſe ven- 
dre, encore moins a- t- il pu vendre ſon 
fils qui n' toit pas ne: ſt un priſonnier 
de guerre ne peut tre reduit en ſervi- 
tude, encore moins ſes enfans. N 
Ce qui fait que la mort d'un criminel 
eſt une choſe licite, C'eſt que la loi qui 
le punit a été faite en ſa faveur. Un 
meurtrier, par exemple, a joui de la lot 
qui le condamne; elle lui a conſervè la 
vie à tous les inſtans: il ne peut donc 
pas reclamer contr' elle. Il n'en eſt pas 
de meme de Peſclave : la loi de Peſcla- 
vage n'a jamais pu lu etre utile; elle eſt 
dans tous les cas contre lui, ſans jamais 
etre pour lui; ce qui eft contraire au 
principe fondamental de toutes les ſo- 
CiEtES., D n 
On dira qu'elle a pu lui ètre utile, 
parce que le maitre lui a donne la nour- 
riture. Il faudroit donc redure Peſcla« 1 
vage aux perſonnes incapables de ga- „ 
gner leur vie. Mais on ne veut pas de 
ces eſclaves-la. Quant aux enfans, la 
nature qui a donne du lait aux meres , 1 
a pourvu a leur nourriture; & le reſte 1 
de leur enfance eſt fi pres de Page ou 1 
eſt en eux la plus grande capacitè de ſe 1 
rendre utiles, qu'on ne pourroit pas 
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dire que celui qui les nourriroit, pour 
etre leur maitre , donnãt rien. 
Leſclavage eſt d'ailleurs auſſi oppoſe 
au droit civil quiau droit naturel. Quelle 
loi civile pourroit empecher un eſclave 
de fuir, lui qui neſt point dans la ſo- 
ciètè, & que par conſequent aucunes 
lois civiles ne concernent ? Il ne peut 
etre retenu que par une loi de famille; 
c'eſt- A- dire, par la loi du maitre, 


—— 


HA Eil 
Autre origine du droit de Peſclavage. 

JF *ArMEROIS autant dire que le droit 

dePeſclavage vient du mepris qu'une 
nation concoit pour une autre, fond 
ſur la difference des coutumes. 

Lopes de Gama (a) dit « que les Eſ- 

v pagnols trouverent pres de Ste. Marthe 
„ des paniers ol les habitans avoient des 
» denrees ; c'éëtoient des cancres, des 
» limagons, des cigales, des ſauterelles. 
» Les vainqueurs en firent un crime aux 
„ vaincus. „ L'auteur avoue que c'eſt la- 
deſſus qu'on fonda le droit qui rendoit 


(a) Bibliotheque Angl. tome XII. deuxieme par- 
ne, art. 3. Te | 5 | * 
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les Americains eſclaves des Eſpagnols; 
outre qu'ils fumoient du tabac, & qu'ils 
ne ſe faiſoient pas la barbe a FEſpagnole. 
Les connoiſſances rendent les hom- 
mes doux; la raiſon porte a Phumanite; 
il n'y a que les préjugès qui y faſſent 
renoncer. | | 


o 


155 r 


CHAPITRE IV. 
Autre origine du droit de Leſelavage. 


123 autant dire que la reli- 
gion donne à ceux qui la profeſſent 
un droit de redure en ſervitude ceux 
qui ne la profeſſent pas, pour travailler 

plus aiſement a ſa propagation, | | 


Ce fut cette maniere de penſer qui en» 


couragea les deſtructeurs de PAmerique 
dans leurs crimes (a). C'eſt ſur cette idèe 

u'ils fonderent le droit de rendre tant 
peuples eſclaves; car ces brigands, 
qui vouloient abſolument ètre brigands 
& chrètiens, etoient tres-deyots. 

Louis XIII (5) ſe fit une peine extreme 
de la loi qui rendoit eſclaves les Negres 

(a) Voyer Thiſtoire de la conquete du Mexique par 

Solis; & celle du PErou par Garcilaſſo de la Vega. 


(5) Le P. Labat, nouveau voyage aux iles dg 
PAmerique , tome IV. page 114, 1722 , in- 1a. 
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de ſes colonies: mais quand on lui eut 
bien mis dans Peſprit que c'etoit la voie 
la plus ſure pour les convertir, il y 
conſentit. | 


WIRE STAGES! I II AP WAITS LUI IS) Pr FAG II PPD SEAT EI TI 


r 
De Leſelavage des Negres. ; 


I Favors à ſoutenir le droit que nous 
avons eu de rendre les Negres eſ- 


claves , voici ce que je dirois : 


Les peuples d'Europe ayant exter- 
mine ceux de PAmerique , ils ont du 


mettre en eſclavage ceux de PAfrique, 


pour s'en ſervir à defricher tant de terres. 
Le ſucre ſeroit trop cher, fi Pon ne 
faiſoit travailler la. plante qui le produit 
par des eſclaves. 
Ceux dont il s'agit ſont noirs depuis 
les pieds juſqu'a la tète; & ils ont le nez 
fi-ecraſe, qu'il eſt preſqu' impoſſible de 


les plaindre. 


On ne peut ſe mettre dans Peſprit 
que Dieu, qui eſt un tre tres - ſage , 
ait mis une ame, ſur- tout une ame 
bonne, dans un corps tout noir. 

Il eſt ſi naturel de penſer que c'eſt la 
couleur qui conſtitue Pefſence de Phu- 
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LIV. XV. Chap. V. 69 
manitè, que les peuples d' Aſie qui font 
des eunuques, privent toujours les 
noirs du rapport qu'ils ont avec nous 
d'une fagon plus marquee. *% 

On peut juger de la couleur de la peau 
par celle des cheveux, qui, chez les 
Egyptiens, les meilleurs Erne du 
monde, Etoient d'une fi grande conſẽ- 
quence , qu'ils faiſoient mourir tous les 
hommes roux qui leur tomboient entre 
les mains,” . 

Une preuve que les . n'ont pas 
le ſens commun, c'eſt qu'ils font plus de 
cas d'un collier de verre, que de Por, 

ui chez les nations policees eſt d'une 

{ grande conſequence. LEES 
ll eſt impoſſible que nous ſuppoſions 
que ces gens -là ſoient des hommes; 
parce que ſi nous les ſuppoſions des 
hommes, on commenceroit a croire 
que nous ne ſommes pas nous-memes 
chretiens. 4 HEY 

De petits eſprits exagerent trop Pin- _ ur 
juſtice que Fon fait aux Africains. Car ſi = 
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elle Etoit telle qu'ils le diſent, ne ſeroit : 


il pas venu dans la tete des princes d Eu- __ 
rope, qui font entr'eux tant de conven- 
tions inutiles, d'en faire une generale en 


faveur de la miſcricorde & de la pitted wy i 


Nalin 
1 


Jaune D 


70 DE L'tserIT Es Lois, 
nnr 
Veritable origine du droit de Peſelavage. 


L eſt temps de chercher la vraie ori- 
gine du droit de Peſclavage. Il doit 
etre fonde ſur la nature des choſes: 
1 Sil y a des cas on il en derive. 
ans tout gouvernement deſpotique; 
on a une grande facilite a ſe vendre; 
Peſclavage politique y ancantit en quel- 
que facon la libertè civile. | 
M. Perry (a) dit que les Moſcovites 


ſe vendent tres-aiſement : Jen ſais bien 


Ia raiſon, c'eſt que leur liberte ne vaut 
rien. | 
A Achim, tout le monde cherche à 
ſe vendre. Quelques-uns des principaux 
ſeigneurs (b) n'ont pas moins de mille 
eſclaves, qui ſont des principaux mar- 
chands, qui ont auſſi beaucoup d'eſ- 
claves ſous eux; & ceux-ci beaucoup 
d'autres: on en herite, & on les fait tra- 
fiquer. Dans cesetas, les hommes libres, 
trop foibles contre le gouvernement, 
(a) Etat preſent de la Grande-Ruſſie , par Jean 
Perry, Paris, 1717, in-12. 


(5) Nouveau voyage autour du monde par Guile 
ampierre , tome III, Amſterdam, 1711. 


Liv. XV. Chr. VI. 77 


cherchent a de venir les eſclaves de ceux 
qui tyranniſent le gouvernement. | 
C'eſt Ia Pongine juſte & conforme 
à la raiſon, de ce droit d' eſclavage tres- 
doux que Pon trouve dans quelques 
pays; & il doit ètre doux, parce qu'il eſt 
tonde ſur le choix libre qu'un homme, 
pour ſon utilitè, ſe fait d'un maitre; ce 
qui forme une convention reciproque- 
entre les deux parties, 


. CHAPITEKE FILL 
Autre origine du droit de Feſelavage. 


HED une autre origine du droit de 
Peſclavage, & meme de cet eſcla- 
vage cruel que l'on voit parmi les hom- 
mes. yy 
Il y a des pays où la chaleur enerve_ 
le corps, & affoiblit ſi fort le courage, 
que les hommes ne ſont portes a un de- 
voir penible que par la crainte du chũti- 
ment: Peſclavage y choque donc moins 
la raiſon; & le maitre y etant auſſi lache 
a Pegard de ſon prince, que ſon eſclave 
Feſt a ſon egard, Peſclavage civil y eſt 
encore accompagne de Veſclayage poli- 


tique, 
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72 Dx LesprIT DEs Lois, 

Ariſtote (a) veut prouver qu'il y a 
des eſclaves par nature, & ce qu'il dit 
ne le prouve guere, Je crois que, s'il 
y en a de tels, ce ſont ceux dont je 
viens de parler. 

Mais comme tous les hommes naiſſent 
Egaux , il faut dire que l'eſclavage eſt 
contre la nature, quoique dans certains 

rele il ſoit fonde ſur une raiſon natu- 

& il faut bien diſtinguer ces pays 
avec ceux ou les raiſons naturelles 
— les rejettent, comme les pays 
d' Europe ou il a étè ſi heureuſement 
aboli. | 
Plutarque nous dit , dans la vie de 
Numa, que du temps de Saturne , il 
n'y avoit ni maitre ni eſclave. Dans 
Nos climats , le chriſtianiſme a ramene 
cet age. 44 


CHAPITRE VIIL 
Inutilite de Peſelavage parmi nous. 


L faut donc borner la ſervitude natu- 
relle a de certains pays particuliers 
de la terre. Dans tous les autres, il me 
ſemble que, quelque pènibles que ſoient 


(4) Politique, liv, I. chap. 1, 


les 


3 
£2 
1 
8 
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Iv. XV. Chap. VIII. 73 
les travaux que la ſociete y exige, on 
peut tout faire avec des hommes libres. 


Te qui me fait penſer ainſi, c'eſt qu'a- 
vant que le chriſtianiſme eũt aboli en 


Europe la ſervitude civile, on regardoit 


les travaux des mines comme ſi pent- 
bles, qu'on croyoit qu' ils ne pouvoient 


etre faits que par des eſclaves ou par des 


criminels, Mais on fait qu' aujourd'hui 


les hommes qui, y ſont employes (a) 
vivent heureux. On a par de petits pri- 
vileges encouragè cette profeſſion; on 


a joint a Paugmentation du travail celle 


du gain, & on eſt parvenu A leur faire 


aimer leur condition plus que toute au- 


tre qu'ils euſſent pu prendre. 
Il n'y a point de travail ſi pemble 
ou ne puiſſe proportionner ala force 
e celui qui le fait, pourvu que ce ſoit 
la raiſon & non pas Pavarice qui le regle. 
On peut, par la commoditè des machines 
que Part invente ou applique, ſupplèer 
au travail force art cen. on fait faire 
aux eſclaves. Les mines des Turcs, dans 
le bannat de Temeſwar , etoient plus 


riches que celles de Hongrie; & elles ne 


cet Egard dans les mines du Hartz dans la b 
magne, & dans celles de Hongrie. 


(a) On peut ſe faire inftruire de ce qui ſe Ne & 
801 l la baff. 
Tome II. 


Alley |, 


* 
i 


54 Dr L's pRTT ps Lois, 
produiſoient pas tant, parce qu'ils n'i- 
ee jamais que les bras de leurs 

5 | 


eſclaves. 4 EE 
Je ne ſais ſi c'eſt Peſprit ou le coeur 


2 me dicte cet article - ci. Il n'y a peut- 
Etre pas de climat ſur la terre ou l'on ne 
= engager au travail des hommes libres. 

arce que les lois etozent mal faites, on 
a trouvè des hommes pareſſeux; parce 
que ces hommes Etatent pareſſeux, on 
les a mis dans Peſclavage. 5 
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1 CHAPITRE IX. 
Ul | | Des nations chez leſquelles la liberte civile 
eſt generalement etablie, 


4 N entend dire tous les jours , qu'il 
ſeroit bon que parmi nous il y 
Elit des eſclaves. | 

Mais, pour bien juger de cect, il ne 

faut pas examiner s'ils ſeroient utiles à 
la petite partie riche & voluptueuſe de 
chaque nation; ſans doute qu' ils lui ſe- 

roient utiles: mais prenant un autre 

point de vue, je ne crois pas qu' aucun 

| de ceux qui la compoſent voulit tirer 

E- au ſort, pour ſavoir qui devroit former 
þ partie de la nation qui ſeroit libre, & 


Lv. XV. Chap. IX. 575 


celle qui ſeroit eſclave. Ceux qui par- 
lent le plus pour Peſclavage , Paurozent 
le plus en horreur , & les hommes les 
plus miſerables-en auroient horreur de 
meme. Le cri pourPeſclavage eſt donc le 

cri du luxe & de la voluptè, & non pas 
celui de T amour de la felicite publique. 
Qui peut douter que chaque homme, en 
particulier, ne fut très- content d' etre le 
maitre des biens, de Phonneur & de la 
vie des autres; & que toutes ſes paſſions 
ne ſe rèveillaſſent d abord à cette 1dee Þ 
Dans ces choſes, voulez- vous ſavoir ſi 
les defirs de chacun ſont légitimes? 
examinez les defirs de tous. | 


CHAPITRE X. 
Diverſes eſpeces d'eſclayage. 


Ly a deux ſortes de ſervitude , la 
FT reelle & la perſonnelle. La reelle eſt 
celle qui attache Veſclavage aux fonds de 
terre. C'eſt ainſi qu'etotent les eſclaves 
chez les Germains , au rapport de Ta- 
cite (a). Ils n'avoient point d'office dans 
la maiſon; ils rendoient a leur maitre 

une certaine quantite de ble, de betail 


{) De moribus Germanorum, 


D jj 


76 Dx LESPRIT DES Lots, 
ou d'<toffe : l'objet de leur eſclavage 
n'alloit pas plus loin. Cette eſpece de 
8 eſt encore ètablie en Hongrie, 
en Boheme, & dans pluſieurs endroits 
de la baſſe- Allemagne. 

La ſervitude perſonnelle regarde le 
miniſtere de la maiſon, & ſe rapporte 
plus a la perſonne du maitre. 9 

Labus extreme de Veſclavage eſt 
lorſqu'il eſt en meme-temps perſonnel 
& reel. Telle etoit la ſervitude des Ilotes 
chez les Lacedemoniens; ils eto1ent ſou- 
mis a tous les travaux hors de la maiſon, 
& a toutes ſortes d'inſultes dans la mai- 
ſon: cette ilotie eſt contre la nature des 
choſes. Les peuples ſimples n'ont qu'un 
eſclavage reel (a), parce que leurs fem- 
mes & leurs enfans font les travaux do- 
meſtiques. Les peuples voluptueux ont 
un eſclavage perſonnel, parce que le 
luxe demande le ſervice des eſclaves 
dans la maiſon. Or l'ilotie joint dans les 
memes perſonnes Peſclavage ctabli chez 
les peuples voluptueux, & celui qui eſt 
etabli chez les peuples ſimples. 


(s) Vous ne pourriez, (dit Taeite ſur les mcenry 
des Germains , ö diſtinguer le maitre de Veſclave, 
par les delices de la vie, 


Liv. XV. Cnap. 3 


* 


CHAPITRES KL 


Ce que les lois doivent faire par rapport à 
5 Peſclavage, 


M Als de quelque nature que ſoit 
Peſclavage , il faut que les lois ci- 
viles cherchent a en 0ter, d'un cote les 
abus, & de Pautre les dangers. 


CHAPITRE XII. 
Abus de Leſclavage. 
D ANS les &tats Mahometans (a), on 


eſt non-ſeulement maitre de la vie 
& des biens des femmes eſclaves ; mais 
encore de ce qu'on appelle leur vertu ou 
leur honneur. C'eſt un des malheurs de 
. ces pays, que la plus grande partie de la 
nation n'y ſoit faite que pour ſervir a la 
volupte de Pautre. Cette ſervitude eſt 
recompenſce par la pareſſe dont on fait 
jouir de — eſclaves: ce qui eſt en- 
core pour Petat un nouveau malheur. 


_ Ceeſt cette pareſſe qui rend les ſerails 


— 


(a) Voyez Chardin » Voyage de Perſe. 
D uy 
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des eſclaves eſt 


78 DE LESPRIT DES Lois, 
d'orient (a) des lieux de delices, pour 
ceux memes contre qui ils ſont faits. Des 
gens qui ne craignent que le travail, peu- 
vent trouver leur bonheur dans ces lieux 
tranquilles. Mais on voit que par- là on 
choque meme Feſprit de Fetabliſſement 
de Peſclavage. „ 
a raiſon veut que le pouvoir du mai- 
tre ne s tende point au-delà des choſes 
qui ſont de ſon ſervice; il faut que Peſ- 


_ clavage ſoit pour Putilite , & non pas 


pour la yolupte. Les lois de la pudicits 
ſont du droit naturel , & dotyent etre 


lenties par toutes les nations du monde. 


Que ſi la loi qui conſerve la pudicité 
nne dans les Etats ot. 
le pouvoir ſans bornes ſe joue de tout, 
combien le ſera-t-elle dans les monar- 
chies ? combien le ſera-t-elle dans les 
Etats republicains ? 5 

Il y a une diſpoſition de la lot (5) des 
re? ers „qui paroit bonne pour tous 
les gouvernemens. Si un maitre de- 
„ bauche la femme de ſon eſclave, ceux- 
» Ct ſeront tous deux libres „. Tempe- 


rament admirable pour preyerur & arrè- 


(%) Voyez Chardin , tome II. dans {> deſcription 
dn marché 4'[zagour. | 
(6) Livre I. tit. 32. 8. Ws; 
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Liv. XV. CHap. XI. 79 
ter, ſans trop de rigueur, Pineonti- 
nence des maitres. | 

Je ne vois pas que les Romains atent 
eu a cet egard une bonne police. lls 
lacherent la bride a FVincontinence des 
maitres ; ils priverent meme en quel- 
que fagon leurs eſclaves du droit des 
mariages. C'etoit la partie de la nation 
la plus vile; mais quelque vile qu'elle 
fat , il etoit bon qu'elle et des moœurs: 
& de plus, en 15 otant les mariages, 
on corrompoit ceux des citoyens. 


r. 
CHAPITRE XIII. 
Danger du grand nombre d'eſclaves. 


E grand nombre d'eſclaves a des 
effets differens dans les divers gou- 
vernemens. Il n'eſt point a charge dans 
le gouvernement deſpotique ; Peſcla- 
vage politique etabli dans le corps de 
Fetat, fait que Von ſent peu Feſclavage 
civil, Ceux que l'on appelle hommes 
libres, ne le ſont guere plus que ceux 
qui n'y ont pas ce titre; & ceux- ci, en 
| "_ d'eunuques, daffranchis , ou 
d'eſclaves, ayant en main preſque toutes 
les affaires, la condition 515 homme 
. 1 
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80 DE L' ESPRIT DES Lois, 


libre & celle d'un eſclave fe touchent 
de fort pres. Il eſt donc preſqu'indiffè- 
rent que peu ou beaucoup de gens y 
vivent dans l'eſclavage. 

Mais dans les etats moderes , il eſt 
très-· important qu'il n'y ait point trop 


d'eſclaves. La libertè politique y rend 
precieuſe la liberté civile; & celui qui 
eſt prive de cette derniere eſt encore 
prive de Pautre. Il voit une ſociete heu- 
reuſe, dont il n'eſt pas meme partie; il 
trouve la ſuretè etablie pour les autres, 
& non pas pour lui; il ſent que ſon 
maitre a une ame qui peut s'agrandir, 
& que la ſienne eſt contrainte de $'a- 
baiſſer ſans ceſſe. Rien ne met plus près 
de la condition des bètes, que de voir 


toujours des hommes libres & de ne 


Fetre pas. De telles gens ſont des enne- 
mis naturels de la ſociete; & leur nom- 
bre ſeroit dangereux. e 

Il ne faut donc pas Etre etonne que 
dans les gouvernemens moderes Petat 
ait ete fi trouble par la revolte des eſ- 
claves , & que cela ſoit arrive fi rare- 
ment (a) dans les etats deſpotiques, 


| (a) La révolte des Mammelus Etoit un cas particu« 
Ber; c'<toit un corps de milice qui uſurpa Pempire. 
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Liv. XV. Cur; XIV. 81 
 CHAWITRE XIV. 


Des eſclaves armes. 


L eſt moins dangereux dans la mo- 
1 narchie d' armer les eſclaves, que 
dans les republiques, La un peuple guer- 
rier, un corps de noblefle , contien- 
dront affez ces eſclaves armes. Dans la 
republique des hommes uniquement G- 
toyens ne pourront guere contenir des 
gens, qui ayant les armes à la main, ſe 
trouveront egaux aux citoyens. 
Les Goths qui conquirent PEſpagne j 
ſe répandirent dans le pays, & bientot 
ſe trouverent très- foibles. Ils firent trois 
reglemens confiderables : ils abolirent 
Pancienne coutume qui leur defendoit 
de (a) s'allier par mariage avec les Ro- 
mains; ils etablirent que tous les affran- 
chis 00 du fiſc iroient a la guerre, ſous 
peine d'ètre reduts en ſervitude; il or- 
donnerent que chaque Goth meneroit à 
la guerre & armeroit la dixieme (c) par- 
tie de ſes eſclaves. Ce nombre toit peu 


(a) Loi des Wiſigoths, liv. III. tit. 1. §. 1. 
(6) Ibid. liv. V. tit. 7. §. 20. 
8 Ibid, v. IX. tit, 1. 8. 9. 
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82 Ds LESsPRTT DES Lors, 


conſidèrable en comparaiſon de ceux 
qui reſtoient. De plus ges eſclayes 


menes a la guerre par leur maitre ne 
faiſoient pas un corps ſepare; ils etozent 


dans Farmee, & reſtoient , pour ainſi 

dire, dans la famille. | 

— — — 
C HAPITRE X V. 


Continuation du meme ſujet. 


UAND toute la nation eſt guer- 
riere, les eſclaves armes ſont en- 


Core moins à craindre. 


Par la loi des Allemands, un eſclave 
qui voloit (a) une choſe qui avoit ete de- 
poſèe, ètoit ſoumis a la peine qu'on au- 
roit infligee a un homme libre: mais $'il 
Fenlevoit par (5) violence, il n'ëtoit 
oblige qu'à la reſtitution de la choſe en- 
levee. Chez les Allemands, les actions 
qui avoient pour principe le courage & 
la force, n'etoient point odieuſes. Ils ſe 
ſervoient de leurs eſclaves dans leurs 
guerres. Dans la plupart des republi- 
ques , on a toujours cherche à abattre 
le courage des eſclæves: le peuple Alle- 


a) Lot des Allemands, ch. v. §. 3. 
Gy Ibid, ch. v. S: 3. per virtulem. 


Lrv. XV. Chap. XV. 83 


mand, sfir de lui-meme , ſongeoit a aug- 
menter audace des fiens ; toujours ar- 
me, il ne craignoit rien deux; c'etozent 
des inſtrumens de ſes brigandages ou de 
fa gloire. . | 


3 
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CHAPITRE XVI 


Precautions d prendre dans le gouvernes 


ment modere. 


HUM ANT TE que l'on aura pour les 
eſclaves, pourra prèvenir dans Pe- 


tat modere les dangers que l'on pour- 
roit craindre de leur trop grand nombre. 
Les hommes s' accoutument a tout, & 
a la ſervitude mème, pourvu que le 
maitre ne ſoit pas plus dur que la ſervi- 
tude. Les Atheniens traitoient leurs eſ- 
claves avec une grande douceur : on ne 
voit point qu'ils aient trouble Petat à 
Athenes, comme ils ébranlerent celuĩ 


de Lacedemone. | 


On ne voit point que les premiers 


Romains aient eu des inquetudes à 
roccaſion de leurs eſclaves. Ce fut lorſ- 

rils eurent perdu pour eux tous les 
entimens de Vhumanite , . Pon vit 


CES 4 ys * rie 1 3 „ * gs = & o OE A . 5 = - 2 8 = , 2 1 CLI 

1 4 ” 44% LE) CE LOTT 4 1 hls». 0 7 3 — — » 1 . . * 3 N NN 

8 . r g PR a of 1 : b 1 ONS : Tn 8 7 r 1 n REP TEN 00 in 

n — mins ket Fo oO br ues A I TS. 1 72 = - OI RP NIE Body 44 IG « 25 5 * 
4 8 4 0 7 IS a g 4 +, ag LE OJ FR x 2 N 


4 


| $4 Dx r'esprit prs Lois; 

| A . = 
—_— - naitre ces guerres eiviles, qu'on a com 
[ i parèes aux guerres Puniques (a). 


Wea Les nations ſimples, & qui $attachent 
Hin elles-memes au travail, ont ordinaire- 
Wie 

14 


1 claves, que celles qui y ont renoncè. 
Les premiers Romains vivoient , tra- 


| 
| 
| 
j | ment plus de douceur pour leurs ef- 
| - 
| 


| vailloient & mangeoient avec leurs eſ- 
| claves: ils avoient pour eux beaucoup 
1 [ de douceur & d'equite : la plus grande 
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= qu'ils leur infligeaſſent, etoit de 
es faire paſſer devant leurs voiſins avec 
un morceau de bois fourchu ſur le dos. 
Les mœurs ſuffiſoient pour maintenir la 
_ fidehlite des eſclaves; il ne falloit point 
de lois. 5 9 
Mais lorſque les Romains ſe furent 
agrandis, que leurs eſclaves ne furent 
plus les compagnons de leur travail, 
mais les inſtrumens de leur luxe & de 
leur orgueil; comme il n'y avoit point 
de mceurs, on eut beſoin de lois. Il en 
fallut meme de terribles, pour etablir la 
ſuretè de ces maitres cruels, qui vivoient 


i 


— — I EEE 8 
A 


þ au milieu de leurs eſclaves, comme au 
1 milieu de leurs ennemis. | 


(a) « La Sicile , dit Florus, plus cruellement de- 
» vaſtee par la guerre ſervile, que par la gueas 
» Punique „. Liv. 8 : 
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On fit le ſenatus- conſulte Sillanien, 
& d'autres lois (a) qui etablirent que, 
lorſqu'un maitre ſeroit tuè, tous les eſ- 
clayes qui ètoient ſous le meme toit, ou 
dans un lieu aſſez pres de la maiſon pour 
won put entendre la voixdꝰ un homme, 
* ſans diſtinction condamnes a la 
mort. Ceux qui dans ce cas refugioient 
un eſclaye pour le ſauver, etotent punis 
comme meurtriers (5). Celu-la meme 
a qui ſon maitre auroit ordonne (c) de 
le tuer, & qui lui auroit obet , auroit 
Ete coupable: celui qui ne Pauroit point 
_ empeche de ſe tuer lui-mème, auroit 
Ete puni (4). Si un miaitre avoit ètè tuE 
dans un voyage, on faiſoit mourir (e) 
ceux qui Etozent reſtes avec lui & ceux 
qui $'etoient enfuis. Toutes ces lois 
avoient lieu contre ceux memes dont 
Pinnocenceetoit prouvee; elles avotent 
pour objet de donner aux eſclaves pour 


2 Voyez tout le titre de ſenat. conſult Sillany 
au fl. E | 
(5) Leg. fi quis, $. 12. au ff. de ſenat. conſults 


illan. 

(c) Quand Antoine commanda a Eros de le tuer, 
ce nẽtoit point lui commander de le tuer, mais de 
ſe tuer lui-mEme ; puiſque s'il lui et obet, il auroit 
eté puni comme meurtrier de fon maitre, - _ 

63 Leg. 1. F. 22. ff. de ſenat, conſult, Sillaa. 

e) Leg, I. 8. 31. ff. ibid. 
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leur maitre un reſpect prodigieux. Elles 
n'etoient pas dependantes du gouver- 
nement civil, mais d'un vice ou d'une 
imperfection du gouvernement civil. 
Elles ne derivoient point de Pequite des 
lois civiles, puiſqu' elles etoient con- 
traires aux principes des lois civiles. 
Elles etoient proprement fondees fur le 
principe de la guerre, à cela près que 
c' toit dans le ſein de letat qu'etozent 
les ennemis. Le anda he Silla- 
nien deèrivoit du droit des gens, qui 
veut qu'une ſociete, meme imparfaite, 
ſe conſerve. N 
C'eſt un malheur du gouvernement, 
lorſque la 2 ſe voit contrainte 
de faire ainſi des lots cruelles. C'eſt parce 
qu'on a rendu Pobeiflance difficile, que 
Ton- eſt oblige d' aggraver la peine de la 
 deſoberflance, ou 40 ſoupconner la fide- 
hte. Un legiflateur prudent previent le 
malheur de devenir un légiſlateur ter- 
rible. C'eſt parce que les eſclaves ne 
urent avoir chez les Romains de con- 
ance dans la loi, que la loi ne put avoir 


de confiance en eux. £ 


re — 
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————— — — 
CHAPITRE: XVII. 
Reglemens a faire entre le maitre & les 
| eſclaves. | 


E magiſtrat doit veiller a ce que 
Peſclave ait ſa nourriture & ſon 
vetement : cela doit Ctre regle par la loi. 

Les lois doivent avoir attention qu'ils 
ſoient ſoignes dans leurs maladies & 
dans leur vieilleſſe. Claude (a) ordonna 

ue les eſclaves qui auroient ètè aban- 

onnes par leurs maitres ètant malades, 
ſeroient libres s'ils echappoient. Cette 
loi aſſuroit leur libertè; il auroit encore 
fallu aſſurer leur vie. | 

Quand la loi permet au maitre d' ter 
la vie a fon eſclave, ceſt un droit qu'il 
doit exercer comme juge, & non pas 
comme maitre : il faut que la loi or- 
donne des formalites qui otent le ſoup- 
con d'une action violente. 

Lorſqu'à Rome, il ne fut plus permis 
aux peres de faire mourir leurs enfans, 
les magiſtrats infligerent (5) la peine 
que le pere vouloit preſcrire. Un uſage 

a) Xiphilin , in Claudio. DBRS, 

) Voyez la loi III. au code de patrid poteſtate 3 
qui eſt de Vempereur Alexandre. | : 
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pareil entre le maitre & les eſclaves ſe- 
roit raiſonnable dans les pays on les 
maitres ont droit de vie & de mort. 

La loi de Moiſe etoit bien rude. « Si 
» quelqu'un frappe ſon eſclave, & qu'il 


„ meure ſous ſa main, il ſera pum : mais 


» $1] ſurvit un jour ou deux, il ne le ſera 
» pas, parce que c'eſt ſon argent. Quel 
peuple , que celui ot il falloit que la loi 
civile ſe relachat de la loi naturelle ! 
Parune loi des Grecs (a), les eſclayes 


trop rudement traites par leurs maitres, 
pouvoient demander d' tre vendus à un 


autre. Dans les derniers temps, il y eut à 
Romeune pareille loi (5). Un maitre irritè 
contre ſon eſclave, & un eſclave irrite 
contre ſon maitre , doivent Ctre ſepares. 
Quand un citoyen maltraitre Veiclave 
d'un autre, il faut que celui ci puiſſe aller 


devant le juge. Les (c) lois de Platon & 


de la plupart des peuples, Otent aux eſ- 
claves la defenſe naturelle : il faut donc 
leur donner la defenſe civile. 

A Lacedemone, les eſclaves ne pou- 
voĩent avoir aucune juſtice contre les in- 
ſultes ni contre les injures. L'excès de 


(a) Plutarque, de la ſuperſtition. ; 

(b) Voyez la conſtitution d'Antonin Pie, Inflitur, 
be. 1 tits 7. © 

(c) Livre IX. 


n 


LIV. XV. Cray, XVII. 89 
leur malheur etoit tel, qu'ils n'etoient 
pas ſeulement eſclaves d'un citoyen, 
mais encore du public; ils appartenoient 
à tous & à un {-ul. A Rome, dans le 
tort fait aun eſclave, on ne confideroit 

ue (a) Vinteret du maitre. On confon- 

oit ſous Paton de la loi Aquilienne la 
bleſſure faite a une bète, & celle faite a 
un eſclave; on n'avoit attention qua la 

diminution de leur prix. A 3 bi 
on punifloit ſeverement , quelquefois 
meme de mort, celui qui avoit mal- 
traits Peſclave dun autre. La loi d'A- 
thenes, avec raiſon, ne vouloit point 
ajouter la perte de la ſurets à celle de la 
et. | 


—— pm" 


Wo. HAPITRE XVIII. 
Des affranchiſſemens. 


N ſent bien que e/quand , dans le 


„ — \ 


gouvernement fe Epublicain , on a 


beaucoup d'eſclaves, il faut en affran- 
chir beaucoup, Le mal eſt que, fi on a 


(a) Ce fut encore ſouvent Peſprit des lois des 
peuples qui ſortirent de la Germanie , comme on le 
eut voir dans leurs codes. 
(b) Démoſthenes orat. contra Mediam „page 610, 
Edition de Francfort , de Van 1604, 
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trop d' eſclaves, ils ne peuvent Etre 
contenus; fi l'on a trop d' affranchis, ils 
ne peuvent pas vivre, & ils deviennent 
a charge a la rẽpublique; outre que celle - 
ci peut Ctre egalement en danger de la 
part d'un trop grand nombre d'affranchis 
& de la part d'un trop grand nombre 
d'eſclaves. Il faut donc que les lois aient 
cœil ſur ces deux inconvèniens. 

Les diverſes lois & les ſenatus- con- 
ſultes qu'on fit à Rome pour & contre 
les eſclaves, tantòt pour ow , tantot 
eee les affranchifſemens, font 

ien voir Pembarras où Von ſe trouva 
a cet égard. Il y eut meme des temps ol 
on n'oſa pas faire des lois. Lorſque ſous 
Neron (a), on demanda au ſenat qu'il 
füt permis aux patrons de remettre en 
fervitude les affranchis ingrats, Pempe- 
reur Ecrivit qu'il falloit juger les affaires 
1 „& ne rien ſtatuer de ge- 
neral. 


Jene ſaurois 


guere dire quels ſont les 


reglemens qu'un bonne u eue doit 


faire la-defſus; cela depend trop des cir- 

conſtances. Voici quelques reflexions. 
Il ne faut pas faire tout-a-coup & par 

une loi generale un nombre conſide- 
(a) Tacite, annal, liv, XIII. 


Liv. XV. Char. XVIII. gs 


rable d'affranchiſſemens. On fait que 
chez les Volſiniens (a), les affranchis 
de venus maitres des ſuffrages, firent 
une abominable loi, qui leur donnoit 
le droit de coucher les premiers avec 


les filles qui ſe marioient à des in- 


genus. 


inſenſiblement de nouveaux citoyens 


dans la rEpublique. Les lois peuvent fa- 


voriſer le pecule , & mettre les eſclaves 


en état d' acheter leur liberté; elles peu- 


vent donner un terme A la ſervitude, 


comme celles de Moiſe, qui avoient 
borne a ſix ans celle des ee Hes 
breux 92 Il eſt aiſè d' affranchir toutes 
les annees un certain nombre d'eſclaves, 


| ferm ceux qui, par leur age, leur ſantè, 


ur induſtrie, auront le moyen de vivre. 
On peut meme guerir le mal dans ſa 
racine : comme le grand nombre d'eſ- 
claves eſt he aux divers emplois qu'on 
leur donne; tranſporter aux ingenus une 


partie de ces emplois, par exemple, le 
commerce ou la navigation, c'eſt dimi- 


nuer le nombre des eſclaves. 


Il y a diverſes manieres d'introduire 


00 Suppliment de Freinshemius , deuxieme d& 
cade , liv. V. | | 
(b) Exod. ch. xxl. 
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Lorſqu'il y a beaucoup d' affranchis; 
il faut que les lois civiles fixent ce qui ils 
doivent à leur patron, ou que le contrat 


d affranchiſſement fixe ces devoirs pour 


„ 

On ſent que leur condition doit Ctre 
= favoriſèe dans Vetat civil que dans 
*etat politique; parce que dans le gou- 
vernement meme populaire, la puiſ- 
ſance ne doit point tomber entre les 


mains du bas peuple. 


A Rome, oli il y avoit tant d'affran- 
chis, les lois politiques furent admi- 
rables a leur cgard. On leur donna peu, 
& on ne les exclut preſque de rien; ils 
eurent bien quelque part a la legiſlation, 
mais ils ninfluoient preſque point dans 


les reſolutions qu'on pouvoit prendre. 
Ils pouvoient avoir part aux charges & 


au ſacerdoce meme (4); mais ce privi- 
lege etoit en quelque facon rendu vain 
= les deſavantages qu'ils avoient dans 
es èlections. Ils avoient droit d'entrer 
dans la milice ; mais pour etre ſoldat, 
il falloit un certain cens. Rien n'empe- 
choit les affranchis (5) de s' unir par ma- 
riage avec les familles ingenues ; mais il 


80 Tacite, annal. liv. III. | | | 
(5) Harangue d'Auguſte , dans Dion, liv, LVI. 


Liv, XV. ChAp. XVIII. 9 


ne leur ctoit pas permis de $£allier avec 
celles des ſenateurs, Enfin leurs enfans 
etoient ingenus, quoiqu'ils ne le fuſſent 
pas eux-memes, ON. 


CHAPITRE XIX. 
Des affranchis & des eunuques. 
\ INS1, dans le gouvernement de 


pluſieurs, il eſt ſouvent utile que 
la condition des affranchis ſoit peu au- 
deflous de celle des ingenus, & que les 
lois travaillent a leur oter. le degoiit de 
leur condition. Mais dans le gouverne- 
ment d'un ſeul, lorſque le — & le 
pouvoir arbitraire regnent, on n'a rien 
a faire a cet egard. Les affranchis ſe 
trouvent preſque toujours au-defſus des 
hommes libres. Ils dorffinent à la cour 
du prince & dans les palais des grands: 
& comme ils ont etudis les foibleſſes de 
leur maitre , & non pas ſes vertus, ils 
le font rẽgner, non pas par ſes vertus, 
mais par ſes foiblefles. Tels etoient a 
Rome les affranchis du temps des em- 
Peters. | *. 
Lorſque les principaux eſclaves ſont 
eunuques, quelque privilege qu on leur 
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accorde, on ne peut guere les regarder 
comme des affranchis. Car comme ils 
ne peuvent avoir de famille, ils ſont par 


leur nature attaches a une famille; & ce 

n'eſt que par une eſpece de fiction qu'on 

peut les conſidèrer comme citoyens. 
Cependant il y a des pays où on leur 


donne toutes les mag} res: « Au 
„ Tonquin (a), dit Dampierre (b), tous 
» les mandarins civils & militaires ſont 


» eunuqes ». Ils n'ont point de famille; 


& quoiqu'ils ſoiĩent naturellement ava- 


res, le maitre ou le prince profitent a 
la fin de leur avarice meme. | 


Le meme Dampierre (c) nous dit que - | 


dans ce pays, les eunuques ne peuvent 
ſe nates de f f 
nent. La loi _ leur permet le mariage, 
ne peut ètre fondèe, d'un cote , que ſur 
la conſideration que Pon y a pour de pa- 
reilles gens; & de l'autre, ſur le me- 
pris qu'on y a pour les femmes. 

Ainſi Pon-confie a ces gens · là les ma- 


giſtratures, parce qu ils n ont point de 


() Cetoit autrefois de meme a la Chine. Les 
deux Arabes Mahometans qui y voyagerent au neu» 


vieme ſiecle, diſent Peunuque , quand ils v 


ler du gouverneur d'une ville. 
5) Tome III. page 91. 
(e) Bid. page 94 


emmes , & qu'ils ſe ma- 


Liv. XV. Chap. XIX. or 
famille: & d'un autre cote , on leur 
permet de ſe marier, parce qu'ils ont les 


Wy 


*eſt pour lors que les ſens qui reſ- 


tent, veulent obſtinement ſuppleer à 
ceux que Pon a perdus; & que les entre- 
priſes du deſeſpoir ſont une eſpece de 
jouiſſance. Ainſi, dans Milton, cet eſ- 
nt a qui il ne reſte que des deſirs, pë- 
netre de ſa degradation, veut faire uſage 
de ſon impuiſſance meme. 


On voit dans Phiſtoire de la Chine un 


grand nombre de lois pour 0ter aux eu- 
nuques tous les emplois civils & mili- 
taires; mais ils reviennent toujours, II 
ſemble que les eunuques, en Orient, 
ſoient un mal nèceſſaire. | 


En — — — — — — - 2 


1 
1 
71 LJ 
TIDY 
1 
Ui 8 
pi 


| 
i 


oy at ins — 
e TI 2 — S er x > - - * w — apy = 
1 a = L OP =] W<-v 1 OT ER RLADACTY IRS Dwer 5 r 
= „ = _ l JED = \ 8 - \ n 1 — * LA 
l b — 3 „ LIES 
, * — — ho Hard ae „% re —_— e ö * ——— 
by y r iy ; n * * 1 = . 
* C Wo FTA PTR — 
N 2 p 1 — r — ,], ̃ ——½— — — 
2 tay ns. + = * — 5 — S C Do * 2 
K n ä . l : - 
Cj A - es F 2 _ * — — 6 ro * 
nn > — . 
—— hs — EIS —_— 


LS 


CEE 


— TS 


bs De ESPRIT DEs Lois, 


ra 
LIY NI. 


Comment les lois de I eſclavage 
domeſtique ont du rapport avec 
la nature du climat. 


en . 
CHAPITRE PREMIER. 
De la ſervitude domeſtique. 


ES eſclayes — plutot etablis pour 

la famille, qu' ils ne ſont dans la fa- 
— Ainſi je diſtinguerai leur ſervitude 
de celle ou ſont les femmes dans quel- 
ques pays, & que Jappellerai propre- 
ment la ſervitude domeſtique. . 


CHA PIT RE II. 


Que dans les pays du Midi il y a dans les 
deux ſexes une inegalite naturelle. 


Es femmes ſont nubiles (a) dans 
les climats chauds a huit, neuf & 
dix ans: ainſi Penfance & le mariage y 


(a) Mahomet Epouſa Cadhisja a cinq ans, eoucha 
avec elle à *. Dans les pays chauds d Arabie & des 


N vont 
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vont preſque toujours enſemble. Elles 
ſont vieilles à vingt: la raiſon ne ſe trouve 
done jamais chez elles avec la beauté. 
Quand la beautè demande l' empire, la 
raiſon le fait refuſer; quand la raiſon 
pourroit l'obtenir, la beaute n'eſt plus. 
Les femmes doivent Ctre dans la depen=- 
dance: car la raiſon ne peut leur procu- 
rer dans leur vieilleſſe un empire que la 
heautè ne leur avoit pas donne dans la 
jeuneſſe meme. Il eſt donc tres-ſimple 
qu'un homme, lorſque la religion ne sy 
oppoſe pas, quitte ſa femme pour en 
prendre une autre, & que la polygamie 
5 introduiſe. | 

Dans les pays temperes, ou les agre- 
mens des femmes ſe conſervent mieux, 
od elles ſont plus tard nubiles, & on elles 
ont des enfans dans un age plus avance, 
la vieilleſſe de leur mari ſuit en quel- 
que faconla leur: & comme elles y ont 
plus de raiſon & de connoiſſances quand 
elles ſe marient, ne fut- ce que parce 
qu'elles ont plus long- temps vecu, il a dũ 
naturellement s' introduire une eſpece 


Indes, les filles y ſont nubiles à huit ans, & accou- 
chent l'année d'aprèes. Prideaux , vie de Mahomet. 


On voit des femmes, dans les royaumes d' Alger 


enfanter à neuf, dx & onze ans. Logier de Taſſis, 
hiſtoire du royaume d' Alger, pag. 61. i 


Tome II. 
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d'egalitè dans les deux ſexes , & par 
conſequent la loi d'une ſeule femme. 
Dans les pays froids, Fuſage reſque 
neceſlarre des boiſſons fortes ctablit Pin- 
temperance parmi les hommes. Les fem- 
mes, qui ont a cet egard une retenue na- 
turelle, parce qu'elles ont toujours a ſe. 
detendre , ont donc encore Pavantage 
de la raiſon fur eux. | 
La nature, qui a diſtinguè les hommes 
r la force & par la raiſon, n'a mis à 
— pouvoir de terme que celui de cette 
force & de cette raiſon. Elle a donné 
aux femmes les agremens, & a voulu 
que leur aſcendant finit avec ces agre= 
mens: Mais, dans les pays chauds , ils 
ne ſe trouvent que dans les commence- 
mens, & jamais dans le cours de leur vie. 
Ainſi la loi qui ne permet qu'une fem- 
me, ſe rapporte plus au — du clt- 
mat de Europe, quꝰau phyſique du cli- 
mat de l' Aſie. C'eſt une des raiſons qui 
a fait que le Mahomètiſme a trouvè tant 
de facilite a s' tablir en Aſie, & tant de 
difficultè a $'etendre en Europe; que le 
Chriſtianiſme $eſt maintenu en Europe, 
& a ete detruit en Aſie; & qu'enfin les 
Mahometans font tant de progres a la 
Chine, & les Chretiens fi peu, Les rai» 
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ſons humaines ſont toujours ſubordon- 


nees à cette cauſe ſupreme, qui fait tout 


ce qu'elle veut, & ſe ſert de tout ce 
qu'elle veut. 1 

Quelques raiſons, particulieres à Va- 
lentinien (a), lui firent permettre la po- 


lygamie dans Pempire. Cette loi, vio- 


lente pour nos climats, fut'6tee (5) par 
Theodoſe, Arcadius & Honorius. 


— 


1 — — 


CHAPITRE 111 


Que la pluralitè des femmes depend beau- : 


i 2 . 
coup de leur entretien. 


CN votQue, dans les pays oi la po- 
lygamie eſt une fois ctabhe , le 
our nombre des femmes depende 


eaucoup des richeſſes du mari; cepen · 


dant on ne peut pas dire que ce ſoient 
les richeſſes qui faſſent etablir dans un 
Etat la * A : la pauvrete peut faire 
le mème effet, comme je le dirai en par- 
lant des Sauvages. 

La polygamie eſt moins un luxe, que 
Poccaſion d'un grand luxe chez des na- 


(a) Voyez Jornandes de regno & tempor. ſucceſ. & 
les hiſtoriens ecclefiaftiques. | | 
(5b) Voyez la loi VII, au code de Judeis & calicos 
lis; & lanovelle 18, chap, V. 
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tions puiſſantes. Dans les climats chauds; 


on a moins de beſoins (a): il en colite 


moins pour entretenir une femme & des 
enfans. On y peut donc avoir un Plus 
grand nombre de femmes. 


(a) A Ceylan, un homme vit pour dix ſols par 
mois ; on n'y mange que du riz & du poiſſon. Recueil 
des voyages qui ont ſervi a Petabliſſement de la com- 
pagnie des NE tom. II, part. I. 


CHAPITRE iv. 
De la ee Ses diverſes W 


tances. 


UIVANT les calculs —. 10 fait en 

divers endroits del Europe, il * _ 
plus de garcons que de filles (5): 
contraire, les relations de PAſie 0) & 
de PAfrique (4) nous diſent qu'il y nait 
beaucoup plus de filles que de gargons. 
La loi d'une ſeule femme en Europe, & 
celle qui en permet pluſieurs en Aſie & 


(5) M. Arbutnot trouve qu' en Angleterre le nom- 
bre des gargons excede celui des filles: on a eu tort 


d'en conclure que ce fut la meme choſe dans tous les 
cClimats. 


(e) Voyez Kempfer , qui nous rapporte un denom- 
brement de Meaco , ou Von trouve 182072 males, 


& 223573 femelles. 
(4) Voyez le voyage de Guinée de M. Saus. 


partie ſeconde, ſur le pays d'Anté. 


FP vs, 
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Liv. XVI. Cnae. IV. tor 
en Afrique, ont donc un certain rap- 
port au climat. | | 

Dans les climats froids de l'Aſie, il 
nat, comme en Europe, plus de garcons 
que de filles. C'eſt, diſent les Lamas (a) 
la raiſon de la loi qui, chez eux, permet 
a une femme d'avoir pluſieurs maris (5). 
M,anis je ne crois pas qu'il y ait beau- 
coup de pays où la diſproportion ſoit 
aſſez grande, pour qu'elle exige qu'on 

introduiſe la loi de pluſieurs femmes 
ou la loi de pluſieurs maris. Cela veut 
dire ſeulement que la pluralitè des fem- 
mes, ou mème la pluralitè des hommes, 
S*'cloigne moins de la nature dans de 
certains pays que dans d'autres. 
Javoue que ſi ce que les relations 
nous diſent etoit vrai, qu*a Bantam (c) 
il y a dix femmes pour un homme, ce 
ſeroit un cas bien particulier de la poly- 
gamie. 

Dans tout ceci, je ne juſtiſie pas les 
uſages ; mais jen rends les raiſons. 

a) Du Halde, Mem. de la Chine, tom. IV. p. 46. 

5) Albuzeir-el-hafſen, un des deux mahometans 
Arabes qui allerent aux Indes & a la Chine au neu- 
vieme fiecle , prend cet uſage pour une proſtitution. 


C'eſt que rien ne choquoit tant les idées Mahomgp 
tanes. — : 
(e) Recueil des voyages qui ont ſervi a I'ttablifſe« 
ment de la compagnie des Indes, tom. J. 
Eu 
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CHAPITRE V. 
Raiſon d'une loi du Malabar. 


Cur lacote du Malabar, dans la caſte 
des Naires (a), les hommes ne peu- 
vent avoir qu'une femme, & une fem- 
me au contraire peut avoir pluſieurs 
maris. Je crois qu'on peut decouvrir 
origine de cette coutume. Les Naires 
ſont la caſte des nobles, qui ſont les 
ſoldats de toutes ces nations. En Eu- 
rope, on empeche les ſoldats de ſe 
marier: dans le Malabar, ot le climat 
exige davantage , on s'eſt contente de 
leur rendre le mariage auſſi peu embar- 
raſſant qu'il eſt poſſible: on a donnè une 
3 pluſieurs hommes; ce qui di- 
minue d' autant Pattachement pour une 
famille & les ſoins du ménage, & laiſſe 
a ces gens Peſprit militaire, 


(a) Voyage de Frangots Pyrard, ch. xxvri. Lettres 


_ Edifiantes, troiſieme & dixieme recueil ſur le Mal- 


Iéami dans la cote du Malabar. Cela eſt regards com- 

me un ahus de la profeſſion militaire : & comme dit 

N une femme de la caſte des Bramines np 
oit jamais pluſieurs maris. . 
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C HAPIT RE VL 
De la polygamie en elle- meme. 


— * 
— 


A REGARDER la polygamie en gene- 
LY ral, independamment des circonſ- 
tances qui peuvent la faire un peu to- 
lerer, elle n'eſt point utile au genre 
humain , ni a aucun des deux ſexes, 
ſoit à celui qui abuſe, ſoit à celui dont 
on abuſe, Elle n'eſt pas non plus utile 
aux enfans; & un de ſes grands in- 
conveniens , eſt que le pere & la mere 
ne peuvent avoir la meme affection 
pour leurs enfans; un pere ne peut pas 
aimer 9 enfans, comme une mere 
en aime deux. C'eſt bien pis, quand 
une femme a pluſieurs maris; car, pour 
lors, l'amour paternel ne tient plus qua. 
cette opinion, qu'un pere peut croire, 
s'il veut, ou que les autres peuvent 
croire, que de certains enfans lui ap- 

artiennent. | | 

On dit que le roi de Maroc a dans 


ſon ſerail des femmes blanches , des 


femmes noires, des femmes jaunes. Le 
malheureux ! a peine a-t-il heſoin dune 

couleur. e 
„ E iv 
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La poſſeſſion de beaucoup de fem- 
mes ne previent pas toujours les de- 
ſirs (a) pour celle d'un autre; il en eſt 
de la luxure comme de Vavarice , elle 
augmente ſa ſoif par Pacquiſition des 
treſors. | | 
- DutempsdeJuſtinien, pluſieurs phi- 
loſophes genes par le Chriſtianiſme, 
ſe retirerent en Perſe aupres de Coſ- 
roes. Ce qui les frappa le plus, dit Aga- 
thuias (6), ce fut que la polygamie etoit 
permiſe a des gens qui ne s' abſtenoient 
pas meme de Padultere. 3 
La pluralite des femmes, qui le di- 
roit ! mene à cet amour — nature 
deiayoue : c'eſt qu'une diſſolution en 
entraine toujours une autre. A la rèvo- 
lution qui arriva à Conſtantinople, lorſ- 
qu'on depoſa le ſultan Achmet , les 
relations diſoient que le peuple ayant 
pille la maiſon du chiaya , on n'y avoit 
| s trouve une ſeule femme. On dit 
| _ qua Alger (c) on eſt parvenu à ce 


point, qu'on n'en a pas dans la plupart 
des ſerails. | 


(a) Ceft ce qui fait que Von cache avec tant de 
ſoin les femmes en orient. | 
b) De la vie & des actions de Juſlinien , p. 403. 
c) Logier de Taſſis, Hiſtoire d' Alger. 


Liv. XVI. Car. VII. 15 


Cn 
De Vegalitè du traitement dans le cas de 
la pluralite des femmes. 


NE la loi de la pluralitè des femmes, 
{ut celle de Pegalite du traitement. 
Mahomet, qui en permet quatre, veut 
que tout ſoit 50 entr'elles; nourri- 
ture, habits , de voir conjugal. Cette 
loi eſt auſſi etablie aux Maldives (a), 
od on peut épouſer trois femmes. 

La loi de Moiſe (6) veut meme que 
ſi quelqu'un a mariè ſon fils à une eſcla- 
ve, & qu'enſuite il èẽpouſe une femme 
libre, il ne lui Ote rien des vetemens, 
de la nourriture, & des devoirs. On 
pouvoit donner plus ala nouvelle epou- 
ſe; mais il falloit que la premiere n'eũt 
pas moins. 


(a) Voyages de Frangois Pyrard, chap, xi. 
() Exod, chap. xxi. verſ. 10 & 11. 
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CHAPITRE VIII. 


De la ſeparation des femmes d avec les 


 hommes, 


Wi une conſequence de la poly- 
gamie, que, dans les nations vo- 
luptueuſes & riches, on ait un tres- 
grand nombre de femmes. Leur ſépara- 
tion d avec les hommes, & leur cloture, 
ſuivent naturellement de ce grand nom- 
bre. L'ordre domeſtique le demande 
ainſi; un debiteur :nſolvable cherche a 
fe mettre a couvert des pourſuites de 
fes creanciers. Il y a de tels climats ot le 
phyſique a une telle force, que la mo- 


rale n'y peut preſque rien. Laiſſez un 


mme avec une femme; les tentations 
feront des chiites , Pattaque ſure , la re- 
fiſtance nulle. Dans ces pays, au lieu 
de preceptes , il faut des verroux. 

Un livre elaflique (2) de la Chine , 


(42) « Trouver a Pecart un treſor dont on ſoit le 
w maitre ; ou une belle femme ſeule dans un appar- 
„ tement recul< ; entendre la voix de ſon ennemt 
„ qui va pE&fir , ſi on ne le ſecourt , admirable 
„pierre de touche. » Traduction d'un ouvrage Chi- 


nois ſur la morale, dans le Pere du Halde, tom, III. 
pag. 151, 
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regarde comme un prodige de vertu, 
de ſe trouver ſeul dans un appartement 
reculè avec une femme, ſans lui faire 

violence. 1 . 
er — - —— 
CHAPITASDN 
Liaiſon du gouvernement domeſlique avec 
le politique. | 


D AN s une republique, la condition 
| des citoyens eſt bornee , egale, 
douce , moE@ree ; tout s'y reſſent de 
la liberte publique. L'empire ſur les 
femmes n'y pourroit pas @tre ſi bien 
exerce; & lorſque le climat a demands 
cet empire, le gouvernement d'un ſeul 
a ete le plus convenable. Voila une des 
raiſons qui a fait que le gouvernement 
populaire a toujours tte difficile à èta- 
lir en orient. | 
Au contraire, la ſervitude des fem- 
mes eſt tres-conforme au genie du gou- 
vernement deſpotique, qui aime à abu- 
ſer de tout. Auſſi a-t-on vu dans tous 
les temps, en Aſie, marcher d'un pas 
Egal la ſervitude domeſtique & le gou- 
vernement deſpotique. | 
Dans un gouvernement = lon de- 
by vi. 
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mande ſur- tout la tranquillitè, & ou la 
ſubordination extreme s' appelle la paix, 
i faut enfermer les femmes; leurs intri- 
gues ſeroient fatales au mari. Un gou- 


vernement qui n'a pas Ie temps d'exa- 


miner la conduite des ſujets, la tient 


pour ſuſpecte, par cela ſeul qu'elle pa- 


roit & qu'elle ſe fait ſentir. 

_ Suppoſons un moment que la lege- 
rete d'eſprit & les indiſcretions , les 
pn & les degonits de nos femmes, 


leurs paſſions grandes & petites, fe 
trouvaſſent tranſportèes fans un gou- 


vernement d' orient, dans l'activitè & 
dans cette liberte ol elles font parmi 
nous; quel eſt le pere de famille qui 
pourroit etre un moment tranquille ? 
Par tout des gens ſuſpects, par tout des 
ennemis; PFetat feroit ebranle, on ver- 


ot couler des flots de ſang. 
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CHAPTITRE. Xx. 
Principe de la morale de Lorient. 


ANS le cas de la multiplicits des 
femmes, us la famille ceſſe d'Cetre 


une, plus les lois doivent reunir a un 


Centre ces parties detachees; & plus les 


5 
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nterdts ſont divers, plus il eſt bon que 


les lots les ramenent a un interet. 
Cela ſe fait ſurtout par la cloture. Les 
femmes ne doivent pas ſeulement etre 
ſeparees des hommes par la cloture de 
la maiſon ; mais elles en doivent en- 
core Etre ſèparèes dans cette meme cl0- 
ture, en ſorte qu'elles y faſſent comme 
une famille particuliere dans la fanulle. 
De la derive pour les femmes toute la 
pratique de la morale, la pudeur, la 
chaſtete, la retenue, le ſilence, la paix, 
la dependance , le reſpect, amour; 
enfin une direction generale de ſenti- 
mens a la choſe du monde la meilleure 
par fa nature, qui eſt Pattachement uni- 
que a fa famille. 9 


Les femmes ont naturellement a rem- 


plir cant de devoirs qui leur ſont pro- 
pres, qu'on ne peut aflez les feparer de 


tout ce qui pourroit leur donner d au- 


tres idées, de tout ce qu'on traite d'a- 
muſemens, & de tout ce qu'on appelle 
des affaires. | 
Ontrouve des mœurs plus pures dans 
les divers etats d'orient, a proportion 
que la cloture des femmes y eſt plus 
exacte. Dans les grands etats, il y a ne- 
ceſſairement des grands ſeigneurs. Plus 


= — SN EY 
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ils ont de grands moyens, plus ils ſont 


en état de tenir les femmes dans une 
exacte cloture , & de les empecher de 


rentrer dans la ſociete. C'eſt =_ cela 


que , dans les empires du Turc , de 
Perſe , du Mogol, de la Chine & du 
Japon, les mceurs des femmes ſont 
admirables. 

On ne peut pas dire la mème choſe 
des Indes, que le nombre infini d'tles, 
& la ſituation du terrein , ont diviſees 
en une infinite de petits etats, que le 

nd nombre des cauſes que je n'ai pas 

e temps de rapporter ici rendent deſ- 
potiques. 

La, il n'y a que des miſerables qui 
pillent, & des miſèrables qui ſont pilles. 
Ceux qu'on appelle des grands, n' ont 
que de très- petits moyens ; ceuy que 
Fon appelle des gens riches, n'ont guere 
que leur ſubſiſtance. La cloture des fem- 
mes n'y peut ętre auſſi exacte, Pon n' 
peut pas prendre d'auſſi grandes pre- 
cautions pour les contenir; la corrup- 
tion de leurs mceurs y eſt inconce- 
N g | 

Ceſt là qu'on voit juſqu'a quel point 
les vices * climat, 2 — 
de liberté, peuvent porter le deſordre, 


Lrv. XVI. Cray. X. III 
C'eſt la que la nature a une force, & la 
pudeur une foibleſſe qu'on ne peut com- 
prendre. A Patane (a), la lubricitè (50 
des femmes eſt ſi grande, que les hom- 
mes ſont contraints de ſe faire de certai- 
nes garnitures pour ſe mettre a Pabri de 
leurs entrepriſes. Selon M. Smith (c), 
les choſes ne vont pas mieux dans les 
petits royaumes de Guinee. Il ſemble 
que dans ces pays-là, les deux ſexes 
perdent juſqu'a leurs propres lois. 


(a) Recueil des voyages qui ont ſervi a etablifſe- 
ment * compagnie des Indes, tom, II. partie II. 
. 196, | 
2 6% ) Aux Maldives, les peres marient les filles # 
dix & onze ans; parce que c'eſt un grand#pt&che , 
diſent-ils, de leur Hiſſer endurer neceſſité d'hommes. 
Voyages de Frangois Pyrard, ch. xII. A Bantam, 
ſi- tot qu'une fille a treize ou quatorze ans, il faut la 
marier , Pon ne veut qu'elle mene une vie debordee., 
Recue:l des voyages qui ont ſervi a Vetabliſſement de 1a 
compagnie des Indes , pag. 348. 

(e) Voyage de Guinee , ſeconde partie, p. 192, 
de la traduction. « Quand les femmes, dit-il, ren- 
n contrent un homme, elles le ſaiſiſſent, & le me- 
„ nacent de le dénoncer a leur mari , gil les mEpiiſe. 
„Elles ſe gliſſent dans le lit d'un homme, elles le 
„ reveillent; & vil les refuſe, elles le menaceyt 
» de ſe laiſſer prendre ſur le fait. » ; | 


* 
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CHAPITRE XI 


De la ſervitude domeſtique , independante 
de la polygamie. 
FE reſt pas ſeulement la pluralite 
des femmes qui exige leur cloture 
dans de certains lieux d'orient; c'eſt le 
climat. Ceux qui liront les horreurs, les 
crimes, les perfidies, les noirceurs, les 
poiſons, les aſſaſſinats, que la libertè des 
femmes fait faire a Goa, & dans les eta- 
bliſſemens des Portugais dans les Indes 
don la religion ne permet qu'une femme, 
& qui les compareroat a Pinnocence & 
a la purete des mceurs des femmes de 
Turquie, de Perſe , du Mogol, de la 
Chine & du Japon, verront bien qu'il 
eſt ſouvent auſſi nèceſſaire de les ſeparer 
des hommes, lorſqu'on n' en a qu'une, 
que quand on en a pluſieurs. 
Ce''eſt le climat qui doit decider de 
ces choſes. Que ſerviroit d'enfermer les 
femmes dans nos pays du nord, ot leurs 
moeeurs ſont naturellement bonnes; on 
toutes leurs paſſions ſont calmes, peu 
actives, peu raſiuèes; où l'amour a ſũr 
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le coeur un empire fi regle, que la moin- 
dre police ſuffit pour les conduire? 

Il eſt heureux de vivre dans ces cli- 
mats qui permettent qu'on ſe commu- 
nique; où le ſexe qui a le plus d' agrẽ- 
mens, ſemble parer la ſociètè; & ou 
les femmes ſe reſervant aux plaiſirs d'un 
ſeul, ſeryent encore a Pamuſement de 
tous. 4 RES | | 


3 
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De la pudeur naturelle. 


our xs les nations ſe ſont egale- 
ment accordees a attacher du me- 
pris a incontinence des femmes: c'eſt 
ue la nature a parle a toutes les na- 
tions. Elle a etabli la defenſe , elle a 
etabli Pattaque ; & ayant mis des deux 
 cotes des deſirs, elle a place dans Pun la 
temerite, & dans autre la honte. Elle 
a donnè aux individus pour ſe conſer- 
ver de longs eſpaces de temps, & ne 
leur a donne pour fe perpetuer que des 
momens. | = 
ll reſt donc pas vrai que l'inconti- 
nence ſuive les lois de la nature; elle 
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les viole au contraire. C'eſt la modeſtie 
& la retenue qui ſuivent ces lois. 

D' ailleurs, il eſt de la nature des etres 
intelligens de ſentir leurs imperfections: 
la nature a donc mis en nous la pudeur, 
ceſt-a-dire, la honte de nos imperfec- 
tions. e 

Quand donc la puiſſance phyſique de 
certains climats viole la loi naturelle des 
deux ſexes & celle des Ctres intelli- 
gens, c'eſt au legiflateur a faire des lots 
civiles qui forcent la nature du climat 
& retablifſent les lois primitives. 


C HAPIT RE. XIII. 
De la Jalouſie. 


F L faut bien diſtinguer chez les peu- 

ples la jalouſie de paſſion d'avec la 
jalouſie de coutume , de mceurs , de 
lois. Lune eſt une fievre ardente qui 
deyore; autre froide, mais quelquefois 
terrible, peut s'allier avec Vindifference 
& le mepris. | 

Lune , qui eſt un abus de l'amour, 
tire ſa naiſſance de l'amour meme. L'au- 
tre tient uniquement aux meeurs , aux 
manieres de la nation, aux lois du pays, 
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à la morale, & quelquefois meme à la 

religion (a). 8 | 
Elle eſt preſque toujours Peffet de la 
force a du climat , & elle eſt le 

remede de cette force phyſique. . 


CHA-PIT-KS-KAV. 
Du gouvernement de la maiſon en orient. 


7 [0] N change fi ſouvent de femmes en 

A orient, qu'elles ne peuvent avoir 

le gouvernement domeſtique. On en 
charge donc les eunuques, on leur remet 
toutes les clefs, & ils ont la diſpoſition 
des affaires de la maiſon. « En Perſe, dit 
„ M. Chardin , on donne aux femmes 
» leurs habits, comme on feroit a des 
» enfans. „ Ainſi ce ſoin qui ſemble leur 
convenir ſi bien, ce ſoin qui, par-tout 
ailleurs, eſt le premier de leurs ſoins, ne 
les regarde pas. - 


(4) Mahomet recommanda a ſes ſeQateurs , de 

rover leurs femmes: un certain iman dit en mourant 
meme choſe ; & Confucius n'a pas moins prechs 

cette doctrine. | 1 | 


116 Ds L'EsPpRTT DES Lois, 
CHAPITRE XV. 
Du divorce & de la repudiation. 


Ly a cette difference entre le divorce 

& la repudiation , que le divorce ſe 
fait par un conſentement mutuel a Poc- 
caſion d'une incompatibilite mutuelle ; 
au lieu que la répudiation ſe fait par la 
volonte & pour Vavantage d'une des 
deux parties, independammentade la 
volonte & de Pavantage de Pautre. 

Il eſt quelquefois fi nèceſſaire aux fem- 
mes de repudier, & il leur eſt toujours 
fi ficheux de le faire, que la loi eſt dure, 

ui donne ce droit aux hommes, ſans le 

onner aux femmes. Un man eſt le mai- 
tre de la maiſon; il a mille moyens de 
tenir, ou de remettre ſes femmes dans 
le devoir; & il ſemble que, dans ſes 
mains, la repudiation ne it qu'un nou- 
vel abus de ſa puiſſance. Mais une fem- 
me qui repudie , n exerce qu'un triſte 
remede. C'eſt toujours un grand mal- 
heur pour elle d'etre contrainte d'aller 
| ö un ſecond mari, lorſqu'elle a 
perdu la plupart de ſes agremens chez 
un autre. C'eſt un des ayantages des 
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charmes de la jeuneſſe dans les femmes, 
que, dans un age avance, un mari ſe 
porte a la bienyeillance par le ſouvenir 
de ſes plaiſirs. . 

C'eſt donc une regle generale , que 
dans tous les pays ou la loi accorde aux 
hommes la facultè de repudier , elle doit 
auſſi Paccorder aux femmes. Il y a plus: 


dans les climats od les femmes vivent 


ſous un eſclavage domeſtique, il ſemble 
que la loi doive permettre aux femmes 
la repudiation , & aux maris ſeulement 
le divorce. | | 

Lorſque tes femmes ſont dans un 


ſcrail , le mari ne peut repudier pour 


cauſe d'incompatibilite de moeurs : c'eſt 

la faute du mart , ſi les mceurs ſont in- 

compatibles. 55 
La repudiation pour raiſon de la ſte- 


nhte de la femme, ne ſauroit avoir 


lieu que dans le cas d'une femme uni- 
que (a) : lorſque Von a pluſieurs fem- 
mes, cette raiſon weſt pour le mari 
d'aucune importance. | 


La loi des Maldives (5) permet de 


(a) Cela ne ſigniſię pas que la rẽpudiation pour rai- 
ſon de laſterilite, ſoit ah dans le Chriſtianiſme. 


(b,) Voyage de Frangois Pyrard. On la reprend | 


plutot qu'une autre; parce que, dans ce cas, il faut 
moins de depenles, 
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reprendre une femme qu'on a repudice. 
La loi du Mexique (4) defendoit de ſe 
rèunir, ſous peine de la vie. La loi du 
Mie xique etoit plus ſenſèe que celle des 
Maldives; dans le temps meme de la 
diſſolution, elle ſongeoit a Peternite du 
manage : au lieu que la loi des Maldi- 
ves ſemble ſe jouer également du ma- 
riage & de la rẽpudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que 
le divorce. C'etoit une nouvelle railon 
pour ne point permetire à des gens qui 
s*etoient volontairement ſepares , de 
fe rèunir. La repudiation ſemble plutot - 
tenir à la promptitude de Peſprit, & à 

uelque paſſion de Fame ; le divorce 
mble Etre une affaire de conſeil. 
Lee divorce a ordinairement une gran- 
de utilitè politique; & quant a Putilite 
civile, il eſt etabli pour le mari & pour 
la femme, & n'eſt pas toujours favora- 
ble aux enfans. FI 


(4) Hiſtoire de ſa conquete,, par Solis, p. 499. 
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CHAPITRE EVL 


De la repudiation & du divorce chez les 
| Romains. 


| Nr permit au mari de repu- 
dier ſa femme, ſi elle avoit commis 
un adultere, prepare du poiſon, ou fal- 
ſiiè les clefs. Il ne donna point aux fem 
mes le droit de repudier leur mari. Plu- 
tarque (a) appelle cette loi, une lot 
tres-dure. . 8 5 
Comme la loi d'Athenes (5) donnoit 
a la femme, auſſi- bien qu' au mari, la fa- 
culte de repudier ; & que Pon voit que 
les femmes obtinrent ce droit chez les 
remiers Romains nonobſtant la loi de 
Peas il eſt clair que cette inſtitu- 
tion fut une de celles que les deputes de 
Rome rapporterent d'Athenes, & qu'elle 
fut miſe dans les lois des douze tables. 
_Ciceran (c) dit que les cauſes de re- 
pudiation venoient de la loi des douze 


tables. On ne peut done pas douter que 


b) C'etoit une loi de Solon. 
c) Mimam res ſuas ſibi habere juſſit , ex duodetim 


0 ) vie de Romulus. 
tabulis cauſſam addidit. Philip, II. 


1 
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cette loi n' et augmentè le nombre des 
cauſes de repudiation ètablies par Ro- 
mulus. 

La faculte du divorce fut encore une 
diſpoſition , ou du moins une conſe- 
quonee de la loi des douze tables. Car, 

es le moment que la femme ou le mart 
avoit {eparement le droit de rèpudier, 
a plus forte raiſon pouvoientils ſe quit- 
ter de concert, & par une volonte mu- 
mute... | 
Ia loi ne demandoit point qu'on don- 
nat des cauſes pour le divorce (a). C'eſt 
que, par la nature de la choſe, il faut des 
cauſes pour la rẽpudiation, & qu'il n'en 
faut point pour le divorce; parce que la 
ou la loi etablit des cauſes qui peuvent 
rompre le mariage , l'incompatibilitè 
mutuelle eſt la plus forte de toutes. 

Denys d' Halicarnaſſe (b) , Valere- Ma- 
xime (c), & Aulugelle (d), rapportent 
un fait qui ne me paroit pas vraiſembla- 
ble: ils diſent que, quoiqu'on eũt a 
Rome la faculte de repudier ſa femme, 
on eut tant de reſpe@ pour les auſpices, 
que perſonne, pendant cinq cent vingt 

(a) Juſtinien changea cela, novel. 117. ch. x. 
(6) Liv. II. 


. E II. ch. 1v. 
[4 Liv. IV. ch. 111. 


ans 
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ans (a), n'uſa de ce droit juſqu'à Car- 
vilius Ruga, qui rẽpudia la ſienne pour 
cauſe de ſtérilité. Mais il ſuffit de con- 
noitre la nature de Peſprit humain, _ 
ſentir quel prodige ce ſeroit, que la loĩ 
donnant a tout un peuple un droit pa- 
reil, perſonne-n'en uſt. Conolan par- 
tant pour ſon exil, conſeilla (6) à fa 
femme de ſe marier a un homme plus 

heureux que lui. Nous venons de voir 
= la loi des douze tables, & les mœurs 
des Romains , ètendirent beaucoup la 
loi de Romulus. Pourquoi ces exten- 
ſions, ſi on n'avoit jamais fait uſage de 
la faculte de repudier? De plus, ſi les 
citoyens eurent un tel reſpe& pour les 
- auſpices , qu'ils ne repudierent jamais, 
pourquoi les legiflateurs de Rome en 
eurent-ils moins? Comment la loi cor- 
rompit-elle ſans ceſſe les moeurs? 

En rapprochant deux paſſages de Plu- 
-farque , on verra diſparoitre Je merveil- 
leux du fait en queſtion. La loi royale (c) 
permettoit au mari de repudier les 


(a) Selon Denys d' Halicarnaſſe & Valere-Maxime 3 
- & 523, felon Aulugelle. Auſſi ne mettent - ils pas les 
Ne eee 
4 oyez le ours de ' / eturie Den 
: Pb „ liv. VIII. ; | 2 
v4 (e) P lutargue, vie de Romulus, 
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trois cas dont nous avons parle. „ Et 
» elle vouloit, dit Plutaque (a) , que 
celui qui rẽpudieroit dans d'autres cas, 
» fut oblige de donner la moitie de ſes 
biens à ſa femme, & que l'autre moitfe 
-» fut conſacrèe a Ceres „. On pouvoit 
donc repudier dans tous les cas, en ſe 
ſoumettant à la peine. Perſonne ne le fit 
avant Carvilius Ruga (); qui, comme 
» dit encore Plutarque (c), répudia ſa 
» femme pour cauſe de ſtèrilitèe, deux 
v cent trente ans apres Romulus : 
Ceſt-a-dire., qu'il la repudia ſoixante & 
onze ans avant la loi des douze tables, 
qui Etendit le pouvoir de repudier , & 
les cauſes de rẽpudi ation. 
Les auteurs que ai cites, diſent que 
Carvilius Ruga aimoit ſa femme; mais 
- qu'a cauſe de ſa ſtèrilitè, les cenſeurs lui 
| frent faire ſerment qu'il la rẽpudieroit, 
afin qu'il put donner des enfans à la re- 
publique; & que cela le rendit odieux 
au peuple. Il faut connoitre le genie du 
- peuple Romain, pour dècouvrir la vraie 
0 99 Plutarque , vie de Romulus. 
5) Effectivement, la cauſe de ſterilité n'eft point 
rtce par la loi de Romulus. Il y a apparence qu'il 
+ ne fu* point ſujet 2 la confiſcation , puiſqu'il ſuivgit 


» 


Vordre des cenſeurs. | | 


le) Dans la comparaiſon de Thelce & de Romulus, 


* 
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cauſe de la haine qu'il congut pour Car- 
vilius. Ce n'eſt point parce que Car vi- 
lius repudia ſa femme, qu'il tomba dans 
la diſgrace du peuple : C eſt une choſe 
dont le peuple ne s' embarraſſoit pas. 
Mais Carvilnus avoit fait un ſerment aux 
cenſeurs , quattendu la ſterilite de ſa 
femme, il la repudieroit pour donner 
des enfans à la republique. C'etoit un 
joug que le peuple voyoit que les cen- 
ſeurs alloient mettre ſur lui. Je ferai 
voir dans la ſuite (a) de cet ouvrage les 
repugnances qu'il eut toujours pour des 
reglemens pareils. Mais d'ou peut ve- 
nir une telle contradiction entre ces au- 
teurs? Le voici: Plutarque a examing 
un fait, & les autres ont racontè une 

merveille. = 


4a) Au livre XXIII. ch. XXTs þ : 
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| Comment les lois de la fervimuds 
politique ont du rapport avec la 
nature du climat. 


= 


—_— 


| CHAPITRE PREMIER, 
| De la fervitude politique. 

A ſervitude politique ne alpen 
L — moins de la nature du climat, 


que la civile & la Og , comme 
on va le faire voir. 


|. a AY; 
0 
. 


I 

Pife rence des peuples , par rapport au 
courage. 

| Now avons deja dit que la 4 nde 
chaleur Eneryoit la force & le cou- 
rage des hommes; & qu'il y avoit dans 
les climats froids une certaine force de 
corps & deſprit, qui rendoit les hom 


mes cpabifs des actions longs „pé⸗ 
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nibles, grandes & hardies. Cela ſe re- 


marque non-ſeulement de nation a na- 
tion, mais encore dans le meme pays 
d'une partie à une autre. Les peuples 
du nord de la Chine (a) ſont plus cou- 
rageux que ceux du midi; les 3 
du midi de la Coree (65) ne le font pas 

tant que ceux du nord: BUELL 

Il ne faut done pas Etre ètonnè que la 

Uchete des peuples des climats chauds 
les ait preſque toujours rendus eſclaves, 
& que le courage des peuples des cli. 
mats froids les ait maintenus libres. 
C' eſt un effet qui derive de fa cauſe na» 
turelle. N . 
Ceci s'eſt encore trouvè vrai dans 
PAmerique; les empires deſpotiques du 
Mexique & du Pergu étoient vers la 
ligne „& preſque tous les petits peu- 
— libres etozent & ſont encore vers 
es poles. 5 dh 


* 


3 


* (a) Le P. du Halde, tome I. page 112. 
(5) Les livres Chinois le diſent Aal. Ibid, tome 1 
page 448, | _ 


. 
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CHAPITRE III. 
Du climat de PAﬀee. 
* relations nous diſent (a) que 


IL le nord de I Aſie, ce vaſte conti- 
» nent qui va du quarantieme degre ou 
» environ juſques au pole , & des fron- 
„ tieres de la Moſcovie juſqu'a la mer 
» orientale, eſt dans un climat tres-froids 
„ gque ce terrein immenſe eſt diviſe de 

„ Poueſt a Feſt par une chaine de mon- 
» tagnes, qui laiſſent au nord la Siberie, 
» & au midi la grande Tartarie : que le 
» climat de la Sibèrie eſt ſi froid, qua la 
» reſerve de quelques endroits, elle ne 
port etre cultiyee ; & que, quoique 
es Ruſſes aient des ctabliſſemens tout 
» le long de IIrtis, ils n'y cultivent rien; 
» qu'il ne vient dans ce pays que quel- 
„ ques petits ſapins & arbriſſeaux; que 
» les naturels du pays font divifes en de 
$miferables peuplades, qui ſont comme 


9 


y celles du Canada: que la raiſon de cette 


» froidure vient d'un cote de la hauteur 
» du terrein; & de autre, de ce qu'à 


(a) Voyez les voyages du Nord, tome VIII; 
Fhiſtoire des Tartares ; & le quatrieme volume de 


la Chine du P, du Halde. 


4 
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» meſure que Von va du midi au ford, 
„les montagnes S applaniſſent; de ſorte 
» que le vent du nord ſouffle par -· tout 
» ſans trouver d' obſtacles: que ce vent 
„qui rend la nouvelle Zemble inhabi- 
» table, ſoufflant dans la Sibèrie, la rend 
» inculte. Qu'en Europe, au contraire, 
„ les montagnes de Norwege & de La- 
ponie ſont des boulevards admirables, 
v» qui couvrent de ce vent les pays du 
„ nord: que cela fait qu Sc holm, quĩ 
» eſt a cinquante- neuf degres de latitude 
„ ou environ, le terrein produit des 
» fruits, des grains, des plantes; & 
qu autour d' Abo, qui eſt au ſoixante- 
„ unieme degré, de meme que vers les 
ſoixante· trois & ſoĩxante · quatre, il y 
„ a des mines d'argent, & que le terrein 
» eſt aſſez fertile „. ieee 6 
Nous voyons encore dans les rela- 
tions que « la grande Tartane , qui eſt 
„ au midi de la Sibèrie, eſt auſſi très- 
» froide; que le pays ne ſe cultive point; 
„ qu'on n'y trouve que des paàturages 
„ pour les troupeaux ; qu'il n'y croit 
„ point d' arbres, mais quelques brouſ- 
u ſailles, comme en Iſlande: qu'il y a 
„ aupres de la Chine & du Mogol quel- 
» ques pays od il croit * eſpece de 
| FEY 
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» millet, mais que le blé ni le riz n'y 
» peuvent mũrir: qu'il n'y a guere d' en- 
i vy droits dans la Tartarie Chinoiſe, aux 
| | V», 44 & 45 degres, où il ne gele 


* ſept ou huit mois de 'annèe; de forte 
| „ qu'elle eſt auſſi frozde que Flſlande , 
_ u quoiqu'elle diit-etre plus chaude que 
| v le midi de la France: qu'il n'y a point 
| | | | » de villes, excepte quatre ou cinq vers 


» lamer orientale, & quelques · unes que 


| | „ les Chinois, par des raiſons de poli- 
1 » tique, ont baties près de la Chine; que 
_ » dans le refte de la grande Tartarie, il 
1 „ n'y en a que quelques -unes placees 
11 * dans les Boucharies, Turkeſtan & 
„ Chariſme: que la raiſon de cette ex- 
'» treme- froidure vient de la nature du 
if » terrein nitreux, plein de ſalpètre & 
| „ ſablonneux, & de plus, de la hanteur 
j | -» du terrein. Le P. Verbieſt avoit trouve 
ji „ qu/un certain endroit, a 80 lieues au 
| „ nord de la grande muraille , vers la 
; „ ſource de Kavamhuram , excëdoit la 
y hauteur du rivage de la mer-pres de 
„ Pekin de 3000 pas geometriques; que 
» cette hauteur (a) eſt cauſe que, quoi- 
„ que quaſi toutes les grandes rivieres 
(a) La Tartarie eſt. done comme une eſpece de 
montagne platte. w 1 N 


< 9 


6 1 
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„ dePAfie aient leur ſource dans le pays, | 


» 1] manque n Lie ae avs de facon | 
„ qu'il ne peut Etre habite qu'aupres des 
» rivieres & des Iacs „. | | 
Ces faits poſes , je raiſonne ainſi : 
L'Aſie n'a point proprement de zone 
temperce ; & les lieux ſituès dans un 
climat tres-froid, y touchent immèdia- 
tement ceux qui ſont dans un climat très- 
chaud, c'eſt-à - dire, la Turquie, laPerſe, - 
le Mogol, la Chine, la Coree & le Japon. 

En Europe, au contraire, la zone tem- 
peree eſt tres-ctendue , quoiqueelle ſoit _ 
fituce dans des climats tres - differens | 
entr'eux, n'y ayant point de rapport 
entre les climats d'Eſpagne & d'Itabe:, 
& ceux de Norwege & de Suede. Mais 
comme le climat y devient inſenſible- 

ment froid en allant du midi au nord, à 
peu pres a proportion de la latitude de 
chaque pays; il y arrive que chaque pays 
eſt à peu près ſemblable à celui qui en eſt 
voiſin; qu'il n'y a pas une notable diffe- 
rence; & que, comme je viens de de 
dire, la zone temperce y eſt très ëtendue. 

De-la il ſuit qu'en Aſie, les nations 
ſont oppoſces aux nations du fort au 
foible ; les peuples guerriers, hraves & 
attifs , touchent 2 des 
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peuples effemines, pareſſeux, timides: 
il faut done que Pun ſoit conquis , & 
Tautre — En Europe, au con- 
traire, les nations font oppolces du fort 
au fort; eelles qui ſe touchent ont à peu 
près le mème courage. C'eſt la grande 
raiſon de la foibleſie de l'Aſie & de la 
force de l'Europe, de la libertè de ! Eu- 
rope & de la ſervitude de l'Aſie; cauſe 
que je ne ſache pas que Pon ait encore 
.remarquee, C'eſt ce qui fait qu en Aſie, 
Hnꝭ arrive jamais que la libertè augmente; 
au lieu qu'en Europe elle augmente ou 
diminue, ſelon les circonſtances. 
Que la nobleſſe Mofcovite ait Ete re- 
duite en ſervitude par un de ſes princes, 
on y verra toujours des traits d impa- 
tience que les climats du midi ne don- 
nent point. N'y avons- nous pas vu le 
gouvernement ariſtocratique etabli pen- 
dant quelques jours? Quꝰ un autre royau- 
me du nord ait perdu ſes lois, on peut 
s'en fier au climat, il ne les a pas per- 
dues d'une maniere irrèvocable. 


= GOCÞHAPLEERE EY. 
" * * * _ Conſequence de ceci. 


E que nous venons de dire, $ac- 
¶dolde avec les evenemens de Vhiſ- 
toire. L'Aſie ate ſubjuguèe treize fois; 
one fois par les peuples du nord, deux 
fois par ceux du midi. Dans les temps 
Tecules, les wy la conquirent trois 
fois; enſuite les 


Mogols, les Turcs, les Tartares, les Pen 
ſans & les Aguans. Je ne parle que de la 
haute Aſie, & je ne dis riendes1nvaſions 
faites dans le reſte du midi de cette par- 
tie du monde, qui a continuellement 
ſouffert de très· grandes rèvolutions. 

En ͤ Europe, au contraire, nous ne 
connoiſſons, depuis Fetablifſement des 
colonies Grecques & Phemciennes, que 
quatre grands changemens; le premier, 


cauſe par les conquetes des Romains; 


le ſecond, par les inondations des Bar- 
bares qui detruifirent ces memes Ro- 
mains; le troiſieme, par les victoires de 
Charlemagne; & le dernier, par les inva- 


ſions des Normands, Et ſi Ton examing 


F v 


— — = — = 
— — Q - IF _ oa be 


Medes & les Perſes 
chacun une; les Grecs, les Arabes, les 


— — 
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bien ceci, on trouvera dans chan- 
gemens memes une force generale re- 
pandue dans toutes les parties de PEu- 
rope. On fait la difficultè que les Ro- 
mains trouverent a conquerir en Eu- 
rope, & la facilite qu' ils eurent à en- 
vahir PAſie. On connoit les peines que 
les peuples du nord eurent à renverſer 
Fempire Romain, les guerres & les tra- 
vaux de Charlemagne, les diverſes en- 
trepriſes des Normands. Les deſtruc- 
teurs ètoient ſans ceſſe dètruits. 


x PA . 8 
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Que quand les peuples du nord de PAfie, 
& ceux du nord de Europe ont con- 
quis, les effets de la.conquete n'etoient 


- 


J xs peuples du nord de PEurope 
L Pont conquiſe en hommes libres; 
les peuples du nord de PAfie Pont con- 
quiſe en eſclaves, & n' ont vaincu que 
pour un maĩtre. Hoes 

La raiſon en eſt, que le peuple Tar- 
tare, conquerant naturel de FAfie , eſt 
devenu efclave lui-mème. Il conquiert 
fans ceſſe dans le midi de PAfie, il forme 
des empires; mais la partie de la nation 
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qui reſte dans le pays, ſe trouve ſou- 


miſe à un grand maitre, qui, deſpotique 


dans le midi, veut encore Vetre dans le 
nord; & avec un pouvoir arbitraire ſur 
les ſujets conquis, le pretend encore ſur 
les ſujets conquerans. Cela ſe yoit bien 


aujourd'hui dans ce vaſte pays, qu'on 


appelle la Tartarie Chinoiſe, que l' em- 
pereur gouverne preſqu auſſi deſpoti- 


quement que la Chine meme , & qu'il 


etend tous les jours par ſes conquetes. 
On peut voir encore dans Phiſtoire 
de la Chine, que les empereurs (a) ont 
envoyè des colonies Chi 

Tartarie. Ces Chinois font devenus Tar- 
tares , & mortels ennemis de la Chine; 


mais cela n Lax: e. pas qu'ils n'aient 


porté dans la Tartarie Fe en du four 
vernement Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tar- 
tare qui a conquis eſt chaſſèe elle-meme; 


& elle rapporte dans ſe deſerts un eſprit 


de ſervitude qu'elle a acquis dans le cli- 
mat de l'eſclavage. Lhiſtoire de la Chine 


nous en fournit de grands exemples, & 


notre hiſtoire ancienne auſſi ON 


#(s) Comme Ven-ti , cinquieme enipereur de 5 


uieme dynaſtie. 
25 Les S0 thes conquirent trois fois l'Afie , & er 
facent trois chaſles, Fuftin , liv. II. 
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Cieſt ce qui a fait que le genie de la 
nation Tartare ou Getique , a toujours 
ete ſemblable a celui des empires de 
PAfie. Les peuples dans ceux- ci ſont 
1 l baton; les peuples 
artares, par les longs fouets, L'eſprit 
de l'Europe a toujours 'ete contraire a 
ves meeurs ; & dans tous les temps, ce 
que les peuples d' Aſie ont appelle puni- 
tion, les peuples d Europe Font appelle 
outrage (a)). e eee rg 
Lees Tartares détruiſant l empire Grec, 
Etablirent dans les pays conquis la ſer- 
vitude & le deſpotiſme: les Goths con- 
querant Pempire Romain, fonderent 
tout la monarchie & la liberte. 
lie ne ſais fi le fameux Rudbeck , qui 
dans ſon Atlantique a tant louè la Scan- 
dinavie, a parle de cette grande préro- 
gative qui don mettre les nations qui 
*habitent au- deſſus de tous les peuples 
du monde; c'eſt qu'elles ont etela ſource 
de la liberte de Europe, c'eſt-A-dire, 
de preſque toute celle qui eſt aujour- 
hui parmi les hommes. 
ere 56 dira; th 
vre XXVIIL ch. xx ſur la maniere de penſer Es 
peuples Germains ſur le baton : quelqu'inſtrumènt 


us ce fut, ils regarderent toujours comme un af- 
ent, le pouvoix ou Vaction, uhizaue de batte. 


” 
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Le Goth Jornandeg a appelléè le nord 


de Europe la fabrique du genre hu- 
main (a). Je Pappellerai plutöt la fa- 


brique des inſtrumens 15 brifent les fers 


forges au midi. C'eſt là que ſe forment 
ces nations vaillantes, qui ſortent de 
leur pays pour detruire les tyrans & les 
efclaves, & apprendre aux hommes que 
la nature les ayant faits egaux , la raiſon 


n'a pu les rendre dependans que pour 


leur bonheur. | 


(a) Humani generis officinam. 


£ . 
- * 4 
—— — 


CHAPITRE VI 


Nouvelle cauſe phyſique de la fervitud: de 


| PAfie & de la liberte de I Europe. 


T N Afie, on a tonjours vn de grands 


mais puſubſiſter. C'eſtque / Aſie que nous 


—— 


empires: en Europe, ils n' ont ja- 


connoiſſons, a de plus grandes plaines; 
elle eſt coupee en plus grands morceaux 


par les mers; & comme elle eſt plus au 


midi, les ſources y ſont plus aiſement 
taries , les montagnes y ſont moins 
couvertes de neiges, & les fleuves (4) 


(5) Les eaux ſe perdent pu $'Evaporent avant de ſæ 


„ou apres tre ramaſſces. 
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moins groſſis y forment de moindres 
barrieres. | 
La puiſſance doit donc @tre toujours 
deſpotique en Aſie. Car fi la ſervitude _ 
n'y etoit pas extreme, il Te feroit da- 
bord un partage que la nature du pays 
ne peut pas ſouffrir. | 
En Europe, le partage naturel forme 
pluſieurs etats d'une ètendue mediocre, 
dans leſquels le gouvernement des lois 
n'eſt pas incompatible avec le maintien 
de Fetat : au contraire, il y eſt fi favo- 
rable , que ſans elles, cet etat tombe 
dans la decadence, & devient inferieur 
a tous les autres. 5 | 
C'eſt ce qui y a forme un genie de 
liberte , qui rend chaque partie tres- | 
difficile a tre ſuhjuguee & ſoumiſe à 
une force etrangere, autrement que par 
les lois & P'utilitè de fon commerce. 
Au contraire, il regne en Aſie un eſ- 
prit de ſervitude qui ne I'a jamais quit- 
tee , & dans toutes les hiſtoires de ce 
pays, il n'eſt pas poſſible de trouver un 
ſeul trait qui marque une ame libre: on 


n'y verra jamais que Pheroiſme de la 


$ % 
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CHAPITRED TILL” 
De Þ Afrique & de P Amerique. N 


' T OILA ce je puis dire fur PAfie E 
_ Y. ſurFEurope. L. Afrique eſt. dans un 
climat pareil a celui du midi de EAſie 
& elle eſt dans une meme ſervitude. 
L'Amerique (a) detruite & nouvelle- 
ment repeuplèe par les nations de ! Eu- 
rope & de PAfrique , ne peut guere 
aujourd'hui montrer ſon propre genie: 
mais ce que nous ſavons de ſon an- 
cienne hiſtoire eſt très-conforme a nos 


Fance. 2 OW 


N. 2 


CHAPITRE VIII 
De la capitale de P Empire. 
U NE des conſ6quences de ce que 


nous venons de dire, C eſt qu'il eſt 
important a un très- grand prince de bien 
choiſir le ſiege de ſon empire. Celui qui 


(a) Les petits peuples barbares de Amerique font 


appelles Indios bravos, par les Efpagnols : bien plus 
diffciles a ſoumettre que les grands empires du Mes 


que & du Perou. 


ens. 
. | 
* 
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te placera au midi courra riſque de per- 
dre le nord; & celui qui le placera au 
nord, conſervera aiſement le midi. Je 
ne parle pas des cas Ferten den : la 
mechanique a bien ſes frottemens , qui 


ſouvent changent ou arrètent les effets 


de la théorie; la politique a auſſi les 


9 T5 * 


17 - bx DG 
i ; a -4 . 15 25 Fl * 


#, 


* 


3 
+ 
1 


* 
989. 44 as Go 41 a bong 2 
* 


Des lois dans le rapport qu eller i 


SFP 


Iv. XVIII. CAP. I. 139 
LIVRE XVIII. 


avec la nature du terrein. 


8 A * — 1 


—B 


- CHAPITRE PREMIER. 
Comment la nature du terrein influe 2 | 


1 ws let lit. 
L A bonts des terres d'un pays y eta- 


blit naturellement la dependance, Re 


Les gens de la N qui Y font la 
principale partie du peuple, ne font pas 
ii jaloux de leur liberté; ils ſont tro 
occupès & trop pleins de leurs affaire 


5 particulieres. Une campagne qui regorge 


de biens, craint le pillage, elle craint une 
armee. « Qui eſt-ce qui forme le bon 
„ parti, diſoit Ciceron à Atticus (a)? 


v Seront-ce les gens de commerce & 
„ de la campagne? a moins que nous 


„ n'imaginions qu ils ſont oppoſes à la 

„ monarchie, eux a qui tous les gou- 

» vernemens font egaux, des-lors qu ils 

„ ſont tranquilles. | 
(a) Livre VII. | 


— 
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Ainſi le gouvernement d'un ſeul fe 
trouve plus ſouvent dans les pays fer- 
tiles, & le gouvernement de pluſieurs 


les pays qui ne le ſont pas, ce qui 
<Muelquefois un dèdommagement. 
La fterilite du terrein de PAttique y 
etablit le gouvernement populaire; & 
la fertilite de celui de Locedemone , le 
gouvernement ariſtgcratique. Car, dans 
ces temps-la , on ne vouloit point dans 
H Greece du gouvernement d'un ſeul: 
or le gouvernement ariſtocratique a 
plus de rapport avec le gouvernement 
d'un ſeul. oe 
Plutarque (a) nous dit que la (Edition 
Cilonienne ayant été appaiſce à Athe- 
nes, la ville retomba dans ſes ancienneg 
diſſenſions, & ſe diviſa en autant de 


partis qu'il y avoit de ſortes de terri- 


toires pays de PAtrique. Les 
| a de la montagne vouloient a toute 
force le gouvernement populaire; ceux 
de la plaine demandoient le gouverne- 
ment des principaux; ceux qui Etoient 
pres de la mer, etoient pour un gou- 


vernement mele des deux, 
(«e) Vie de Solon, 


Iv. XVIII. Chap. II. 147 
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CHAPITRE 11 


Continuation du meme ſujet. 


'S ES pays fertiles ſont des plaines 
4 oh Pon ne peut rien diſputer au 
plus fort: on ſe ſoumet done a lui; & 
quand on lui eſt ſoumis , Peſprit de li- 
berte n'y ſauroit revenir; les biens de 


la campagne ſont un gage de la fidélité, 


Mais dans les pays de montagnes , on 
peut conſerver ce que Pon a, & Pon a 
peu a conferver. La liberté, c'eſt-a-dire 
e gouvernement dont on jouit, eſt le 
ſeul bien qui mérite qu'on le defende, 
Elle regne done plus dans le pays mon- 
tagneux & feldes „que dans ceux 1 
la nature ſembloit avoir plus favoriſès, 

Les montagnards conſervent un our 


- 


vernement plus modere, parce quils ne 
| ſont pas fi fort expoſes à la conquete. 


Ils fe defendent aiſement, ils font atta- 
ques difficilement; les munitions de 
guerre & de bouche ſont aſſemblèes & 


| Portees contrieux avec beaucoup de de- 


penſe, le pays n' en fournit point. Il eſt 
donc plus difficile de leur faire la guerre, 


plus dangereux de Pentreprendre ; & 
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toutes les lois que l'on fait pour la 
ſurete du peuple y ont moins de lieu. 


— 
CHAPITRE III 


Quels font les pays les plus cultives. 
12 pays ne ſont pas cultives en 


L raiſon de leur fertilitè, mais en rai- 
ſon de leur libertè; & fi Von diviſe la 
terre par la penſèe, on ſera etonne de 
voir la plupart du temps des deſerts dans 
ſes parties les plus fertiles, & de grands 
peuples dans celles ou le terrein ſemble 
refuſer tout. | | 
ll eſt naturel qu'un peuple quitte un 
mauvais pays pour en chercher un meil- 
leur, & non pas qu'il quitte un bon pays 
pour en chercher un pire. La plupart des 
Invaſions ſe font donc dans les pays que 
Ia nature avoit faits pour ètre heureux: 
& comme rien n'eſt plus pres de la de- 
vaſtation que e „les meilleurs 

ays ſont le plus ſouvent depeuples , 
A245 que Paffreux pays du — os 
toujours habite , par la raiſon qu'il eft 
preſqu'inhabitable. — | 
On voit, par ce que les hiſtoriens 


nous diſent du paſſage des peuples de 
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la Scandinavie ſur les bords du Danube, 


ue ce n'ctoit point une conquete, mais 
Tue une tranſmigration dans des 
terres dèſertes. 8 
Ces climats heureux avoient donc ets 
depeuples par d'autres tranſmigrations, 
& nous ne ſavons pas les choſes tra 
giques qui sy ſont paſſèess ? 
Il paroit par pluſieurs monumens, 

» dit Ariſtote (a), que la Sardaigne eſt 
„ une colonie Grecque. Elle etoit autre- 
„ fois tres-riche ; & Ariſtee, dont on 
» a tant vantè l'amour pour Pagriculs 


„ ture, lui donna des lois. Mais elle a 


s 


e 
a> » 


— 


+ bien. dechu depuis; car les Carthagi- 
» nos $'en étant rendus les maitres, 


» ils y detrurfirent tout ce qui pouvoit 
» larendre propre à la nourriture des 
„ hommes, & detendirent, ſous peine 


„de la vie, d'y cultiver la terre „. La 
Sardaigne n'etoit point retablie du temps 
d' Ariſtote; elle ne Peſt point encore 
avjourd It. * 
Les parties les plus temperces de la 
Perſe, de la Turquie, de la Moſcovie 
& de la Pologne, n'ont pu ſe retablir 
des devaſtations des grands & des petits 
Tartares. et 29.1 IV} 210 HG: y 
(⸗) Ou celui qui a écrit le livre de mirabilibuu 
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c HAPITRE Iv. 


Woureaue effers de la fertilics & de la 


ferilit du pays. 


A \ Nerilits des terres rend les how 
mes induſtrieux, ſobres, endurcis 
au travail , courageux , propres a la 
guerre; il faut bien quiils ſe procurent 
ee que le terrein leur refuſe, La fertilite 
d'un pays donne, avec Paiſance , la 
molleſſe, & un certain amour pour la 
conſervation de la 6 pa 
On a remarque que les troupes d'Al- 
lemagne . des lieux ou les 
payſans ſont riehes, comme en Saxe, 
ne ſont pas ſi bonnes que les autres. 
Les lois militaires pourront pourvoir à 
cet inconyenient par we od mod ſevere 
pins, K: 


e * 


CHAPITRE V. 
Des peuples des iles, 


* L ES peuples des iles ſont 21a ports 


a la libertè que les peuples du con- 
nent. Les iles ſont ordinairement dune 
petite 


s 


. 


—— 
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petite etendue (a); une partie du peuple 
ne peut pas etre fi bien employee a op- 
primer autre; la mer les ſepare des 
grands empires, & la tyrannie ne peut 
pas s'y preter la main; les conquèrans 
ſont arrètès par la mer; les inſulaires ne 
ſont pas enveloppes dans la conquète, 
& ils conſervent plusaiſementleurs lois. 


HAI 
Des pays formes par Vinduſtrie des 
1 Lommes. | | | 


F-* s pays que Pinduſtrie des hommes 
a rendus habitables , & qui ont be- 


ſoin pour exiſter de la mème induſtrie , 


appellent a eux le gouvernement mo- 


dere, Il y en a principalement trois de 


cette eſpece ; les deux belles provinces 
de Kiang-nan & Tche-kianga la Chine, 
TEgyPte & la Hollande. 3 

Les anciens empereurs de la Chine 
n*etoient point conquèrans. La premiere 
choſe qu'ils firent pour s'agrandir, fut 
celle qui prouva le plus leur ſageſſe. On 
vit ſortir de deſſous les eaux les deux 
a ( 3 deroge a ceci par * grandeur & pa 


Tome II. 0 
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belles provinces de l' empire; elles 
furent faites par les hommes. C'eſt la 
fertilitè inexprimable de ces deux pro- 
vinces, qui a donne a PEurope les 1dees 
de la felicite de cette vaſte contree. 
Mais un ſoin continuel & neceflaire pour 
garantir de la deſtruction une partie ſi 
confiderable de Pempire , demandoit 
plutot les mœurs d'un peuple ſage , que 
celles d'un peuple voluptueux; plutot 
le pouvoir legitime d'un 8 que 
la puiſſance tyrannique d'un deſpote. 
II falloit que le pouvoir y füt modere , 
comme il Fetoit autrefois en Egypte. Il 
falloit que le pouvoir y fut modere , 
comme il Peſt en Hollande , que la na- 
ture a faite pour avoir attention ſur elle- 
meme, & non pas pour ètre abandonnee 
à la nonchalance ou au caprice. 

Ainſi, malgrè le climat de la Chine, 
ol Pon eſt naturellement portè a Pobeiſ- 
ſance ſervile, malgre les horreurs qui 
ſuivent la trop grande etendue d'un em- 
pire, les premiers legiſlateurs de la Chine 
turent obliges de faire de tres-bonnes 
lois , & le gouvernement ſut ſouvent 
oblige de les ſuivre. 
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CHAPIT RE VII. 
Des ouvrages des hommes. 


xs hommes, par leurs ſoins & par 
de bonnes lois, ont rendu la terre 
plus propre a ètre leur demeure. Nous 
voyons couler les rivieres la on etozent 
des lacs & des marais: c'eſt un bien que 
la nature n'a point fait, mais qui eſt en- 
tretenu par la nature. Lorſque les Per- 
ſes (a) etoient les maitres de l'Aſie, ils 
ermettoient à ceux qui ameneroient de 
Peas de fontaine en quelque lieu qui 
n'auroit point ete encore arroſè, d'en 
jouir pendant cinq generations ; & com- 
me il ſort quantite de ruifſeaux du mont 
Taurus , ils of row anten aucune de- 
penſe pour en faire venir de Peau. Au- 
jourd' hui, ſans ſavoir d'où elle peut 
venir, on la trouve dans ſes champs & 
dans ſes jardins. : 
Ainſi, comme les nations deſtruQrices 
font des maux qui durent plus qu'elles, 
U y a des nations induſtrieuſes qui font 
des biens qui ne finiſſent pas meme avec 
elles. | Sth: 
© (a) Polybe, liv, X. 3 
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CHAPITRE VIII. 
Rapport general des lois. 


1 Es lois ont un très- grand rapport 
avec la facon dont les divers peu- 


ples ſe procurent la ſubſiſtance. Il faut un 
code de lois plus etendu pour un peuple 
qui s'attache au commerce & à la mer, 
que pour un peuple qui ſe contente de 
cultiver ſes terres. Il en faut un plus 

and pour celui- ci, que pour un peu- 
ple 15 vit de ſes 1 Ji Il en faut 
un plus grand pour ce dernier, que pour 
un peuple qui vit de ſa chaſſe. 


CHAPITRE IX. 
; Du terrein de P Amerique. 


Equi fait qu'il y a tant de nations 


ſauvages en Amerique, c'eſt que la 
terre y produit d'elle- mème beaucoup 
de fruits dont on peut ſe nourrir. Si les 
femmes y cultivent autour de la cabane 
un morceau de terre, le mais y vient 
d abord. La chaſſe & la pèche achevent 
de mettre les hommes dans Pabondance, 
De plus, les animaux qui paiſſent , 
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comme les bœufs, les buffles, &c. y 
reuflifſent mieux que les betes carnaſſie- 
res. Celles- ci ont eu de tout temps 
empire de P Afrique. 4 

Je crois qu'on n'auroit point tous ces 
avantages en Europe, ſi l'on y laiſſoit la 
terre inculte; il n'y viendroit guere que 
des forèts, des chenes & autres arbres 
Rin . | 


1— 
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Du nombre des hommes , dans le rapport 
avec la maniere dont ils ſe procurent la 
ſubſiftance. 
UAND les nations ne cultivent 
pas les terres, voici dans quelle 
proportion le nombre des hommes $'y 
trouve. Comme le produit d'un terrein 
inculte eſt au produit d'un terrein cul- 
tive; de meme le nombre des ſauvages 
dans un pays, eft au nombre des labou- 
reurs dans un autre: & quand le peuple 
qui cultive les terres, cultive auſſi les 
arts, cela ſuit des proportions qui de- 
manderoient bien des details. 
Ils ne peuvent guere former une 
grande nation. S'ils ſont 1 „118 
1 11] 
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ont beſoin d'un grand pays, pour qu ils 
puiſſent ſubſiſte _ 0 8 
ſont chaſſeurs, ils ſont encore en plus 
petit nombre; & forment, pour vivre, 
une plus petite nation. 

Leur pays eſt ordinairement plein de 
forèts; & comme les hommes n'y ont 
point donnè de cours aux eaux, il eſt 
rempli de marecages, oli chaque troupe 
ſe cantonne & forme une petite nation. 


——— — — . — ESIh 


 .CHAPITRE XL 
Des peuples ſauvages , & des peuples 


barbares. . 


Ly a cette difference entre les peu- 
ples ſauvages & les peuples barbares, 
que les premiers font de petites nations 
diſperſces, qui, par quelques raiſons par- 
ticulieres, ne peuvent pas ſe rèunir; au 
lieu que les barbar es ſont ordinairement 
de petites nations qui peuvent ſe rèunir. 
Les premiers ſont ordinairement des 
nes chaſſeurs; les ſeconds, des peu- 
ples paſteurs. Cela ſe voit bien dans le 
nord de PAſie. Les peuples de la Sibe- 
rie ne ſauroient vivre en corps, parce 
qu'ils ne pourroient ſe nourrir; les Tar- 
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tares peuvent vivre en corps pendant 
quelque temps, parce que leurs trou- 
peaux peuvent etre raſſemblès pendant 
quelque temps. Toutes les hordes peu- 
vent donc ſe rèunir; & cela ſe fait lorſ- 
qu'un chef en a ſoumis beaucoup d' au- 
tres: après quoi, il faut qu'elles faſſent de 
deux choſes Pune, qu'elles ſe ſeparent, 
ou quelles aillent faire quelque grande 
conquète dans quelque empire du midi. 


CHAPITASE MEL 


Du droit des gens chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres. 


We peuples ne vivant pas dans un 
. terrein limite & circonſcrit, auront 
entr'eux bien des ſujets de querelle; ils 
ſe diſputeront la terre inculte, comme 
parmi nous les citoyens ſe diſputent les 
e Ainſi ils trouveront de fre- 
quentes occaſions de ome pour leurs 
chaſſes, pour leurs peches, pour la nour- 
riture de leurs beſtiaux, pour Penleve- 
ment de leurs eſclaves; & n' ayant point 
de territoire, ils auront autant de choſes 
a regler par le droit des gens, qu'ils en 
auront peu a decider par E n civil. 
be 
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C HAPITRE XIII. 


Dies lois civiles chez les peuples qui ne 
cultiyent point les terres. 


EST le partage des terres qui groſ- 
ſit principalement le N civil. 

Chez les nations ou Pon n'aura pas fait 
ce partage, il y aura tres-peu de lors 
civiles. . | 

On peut appeller les inſtitutions de ces 
peuples, des mœurs plutot que des lois. 

Chez de pareilles nations, les vieil- 
Iards, qui ſe ſouviennent des choſes paſ- 
ſees, ont une grande autorite ; on n'y 
peut Etre diſtingue par les biens, mais 
par la main & par les conſeils. | 

Ces peuples errent & ſe diſperſent 
dans les paturages ou dans les forets. 
Le mariage n'y ſera pas auſſi aſſurè que 
parmi nous, ol il eſt fixe par la de- 
meure , & ou la femme tient a une mai- 
fon ; ils peuvent donc plus aiſement - 
changer de femmes, en avoir pluſieurs, 
& quelquefois ſe mèler indifferemment 
comme les betes. 

Les peuples paſteurs ne peuvent ſe 
ſeparer de leurs troupeaux qui font leur 
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ſubſiſtance; ils ne ſauroient non plus ſe 
ſeparer de leurs femmes qui en ont ſoin. 
Tout cela doit donc marcher enſemble; 
d'autant plus que vivant ordinairement 
dans de grandes plaines, ou il y a peu 
de lieux forts d' aſſiette,; leurs femmes, 
leurs enfans, leurs troupeaux devien- 
droient la proie de leurs ennemis. 
Leurs lois regleront le partage du bus 
tin; & auront , comme nos lois ſali- 
ques , une attention particuliere ſur les 


Vols. 


» 
— 


as 


CHAPITRE XIV. 


De Petar politique des peuples qui ne cul- 
tivent point les terres, © ; 


FN ES peuples jouiſſent d'une grande 
liberte : car, comme ils ne cultt- 
vent point les terres, ils n'y ſont point 
attaches ; ils ſoat errans , vagabonds ; & 
fi un chef vouloit leur 6ter leur liberte , 
ils l'iroient d'abord chercher chez un 
autre, ou ſe retireroient dans les bois 
pour y vivre avec leur famille. Chez 
ces peuples, la liberte de Phomme eſt ſi 
rande, qu'elle entraine neceflatrement 
a liberté du citoyen. 
G v 
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CHAPITRE XV. 
Des peuples gui connoiſſent Puſage de la 


MOnnounr, 


| tags ayant fait naufrage , na- 
gea & aborda au rivage prochain; 

1] vit qu'on avoit trace ſur le ſable des 
figures de geometnie : il fe ſentit emu 
de joie, jugeant qu'il toit arnve chez 
un peuple Grec , & non pas chez un 
peuple barbare. | 

Soyez ſeul, & arnvez par quelque 
accident chez un peuple inconnu; ſi 
vous voyez une piece de monnoie , 
compte que vous etes arrive chez une 
nation policee. „ 

La culture des terres demande Puſage 
de la monnoie. Cette culture ſuppoſe 
beaucoup d'arts & de connoiſſances; 
& Pon voit toujours marcher d'un pas 
egal les arts, les connoiſſances & les 
beſoins. Tout cela conduit a Vetablifle- 
ment d'un ſigne de valeurs. 

Les torrens & les incendies (a) nous 


(4) Ceſt ainſi que Diodore nous dit que des bergers 
touverent Vor des Pyrences,. 
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ont fait decouvrir que les terres conte - 
noient des metaux. Quand ils en ont 
| EtE une fois ſepares, il a été aiſe de les 
employer. . 


1— —— 


CHAPITRE XVI. 


Des lois civiles, chez les peuples qui ne con- 
noiſſent point Puſage de la monnoie. 


UAND un peuple na pas Puſage de 

la monnoie, on ne connoit guere 

chez lui que les injuſtices qui viennent 
de la violence; & les gens foibles, en 
s'uniſſant, fe defendent contre la vio- 
lence. Il n'y a guere la que des arrange- 
mens politiques. Mais chez un peuple 
ou la monnoie eſt etablie, on eſt ſujet 
aux injuſtices qui viennent de la ruſe; 
& ces injuſtices peuvent ètre exercees 
de mille facons. On y eſt donc force 
d'avoir de bonnes lois civiles; elles 
naiſſent avec les nouveaux moyens & 
les diverſes manieres d'ètre ee | 
Dans les pays oh il n'y a point de 

monnoe , le ravifſeur n'enleve que des 
choſes; & les choſes ne fe reffemblent 
jamais. Dans les pays on il y a de la 
monnoie, le raviſſeur _ des ſignes; 

* 
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& les ſignes ſe reſſemblent eee 
Dans les premiers pays, rien ne peut 
etre cache, parce que le raviſſeur porte 
toujours avec lui des preuves de ſa con- 


viction: cela reſt pas de meme dans 


les autres. 


1— — 


CHAPTITRE XVII. 


Des lois politiques, chez les peuples qui 
ont point luſage de la monnoie. 


E qui aſſure le plus la liberte des 


peuples qui ne cultivent point les 
terres, c'eſt que la monnoie leur eſt in- 


connue. Les fruits de la chaſte, de la 


pèche, ou des troupeaux , ne peuvent 
Saflembler en aſſez grande quantitè, ni 
ſe garder aſſez, pour qu'un homme ſe 
trouve en état de corrompre tous les 
autres: au lieu que, lorſque l'on a des 
ſignes de richeſſes, on peut faire un 
amas de ces ſignes, & les diſtribuer a 

u l'on veut. 

Chen les peuples qui n ont point de 
monnoie, chacun a peu de e & 
les faticfuit aiſement & cgalement. L'e- 
galitè eſt donc forcee ; auſſi leurs chefs 


ne ſont-ils point deſpotiques, 
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22 


CHAPITRE XVIII. 
Force de la ſuperſtition. 


I ce que les relations nous diſent eſt 
vrai, la conſtitution d'un peuple de 
la Louiſianne, nommè les Nazches, de- 
roge à ceci. Leur chef (4) diſpoſe des 
biens de tous ſes ſujets, & les fait tra- 
vailler à ſa fantaiſie; ils ne peuvent lui 
refuſer leur tete ; il eſt comme le grand- 
ſeigneur. Lorſque Pheritier prèſomptif 
vient à naitre, on lui donne tous les en- 
fans à la mamelle, pour le ſervir pen- 
dant ſa vie. Vous diriez que c'eſt le 
grand Seſoſtns. Ce chef eſt traitè dans ſa 
cabane avec les ceremonies qu'on feroit 
a un empereur du Japon ou de la Chine, 
Les prejuges de la ſuperſtition ſont 
ſuperieurs a tous les autres prejuges , & 
ſes raiſons à toutes les autres raiſons. 
Ainſi, quoique les peuples ſauvages ne 
— point naturellement le deſ- 
potiſme, ce peuple - ci le connoit. Ils 
adorent le ſoleil: & ſi leur chef n'avoit 
pas imagine qu'il toit le frere du ſoleil, 
ils n'auroient trouve en lui qu'un nuſe- 
rable comme eux. 
(3) Lettres edif, vingtieme recueil. 
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2 — ̃ä— — 
„„ „ XI. 


De la liberts des Arabes, & de la ſervitude 
des Tartares. 


Ls Arabs & le Tartares ſont des 
peuples paſteurs. Les Arabes ſe 


trouvent dans les cas generaux dont 


nous avons parle, & ſont libres; au lieu 


e les Tartares (peuple le plus ſingu- 


her de la wary) e trouve dans Peſcla- 
a 


vage politique (a). Pai deja (5) donne 
quelques raiſons de ce dernier fait: en 
voici de nouvelles. 

Ils n' ont point de villes, ils nꝰont 


point de forets , ils ont peu de marais , 


eurs nivieres ſont preſque toujours gla- 
cces , ils habitent une immenſe plaine , 
ils ont des paturages & des troupeaux, 
& par conſequent des biens: mais ils 
n' ont aucune eſpece de retraite ni de 


defenſe. Si- tõt qu'un kan eſt vaincu, on 


hu coupe la tete (c); on traite de la 


| (a) Lorfqu'on proclame un kan, tout le le 
a6 : One ſa Ga lui ſerve de glaive. as | 
(+ ) Liv. XVII. chap. v. 77 
c) Ainſi il ne faut pas étre Etonne fi Miriveis , 
tant rendu maitre d Iſpahan, fit tuet tous les ptin- 
ces du ſang, 
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meme maniere ſes enfans ; & tous ſes 
ſujets appartiennent au vainqueur. On 
ne les condamne pas a un eſclavage 
civil; ils ſeroient a charge a une nation 
 {mple, qui n'a point de terres à culti- 

ver, & n'a beſoin d'aucun ſervice do- 
meſtique. Ils augmentent donc la na- 
tion. Mais au lieu de Peſclavage civil, 
on congoit que Peſclavage politique a 
du s'introduire. 

En effet, dans un pays ou les diver- 
ſes hordes ſe font continuellement la 
guerre & ſe ey e ſans ceſſe les 
unes les autres; dans un pays ou, par 
la mort du chef, le corps politique de 
chaque horde vaincue eſt toujours de- 
truit, la nation en generalne peut guere 
etre libre: car il n'y en a pas une ſeule 
partie qui ne dove avoir ete un très- 
grand nombre de fois ſubjugucte. 

Les peuples vaincus peuvent conſer- 
ver quelque libertè, lorſque, par la force 
de leur ſituation, ils ſont en etat de faire 
des traites après leur defaite. Mais les 
Tartares toujours fans defenſe , vain- 
cus une fois, n' ont jamais pu faire des 
conditions. | 

Pai dit, au chapitre II, que les habi- 
tans des plaines cultiyces n etoient guere 


o 
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libres: des circonſtances font que les 
Tartares, habitant une terre inculte, 
ſont dans le meme cas. 


— 
17 —— a. 


CHAPITRE XX. 
Du droit des gens des Tartares. 


T Es Tartares paroiſſent entr'euxdoux 
& humains; & ils ſont des conque- 
rans tres-cruels : ils paſſent au fil de 
Fepeeles habitans des villes qu'ils pren- 
nent; ils croient leur faire grace lorſ- 
quils les vendent ou les diſtribuent a 
leurs ſoldats. Ils ont detruit PAfie depuis 
les Indes juſqu'a la Mediterranee ; tout 
le pays qui forme Porient de la Perſe en 
eſt reſte deſert. 
Voici ce qui me paroit avoir produit 
un pareil droit des gens. Ces peuples 
n'avoient point de villes; toutes leurs 
guerres ſe faiſoient avec promptitude & 
avec impetuoſite. Quand ils eſpèroient 
de vaincre, ils combattoient; ils aug- 
mentoient Parmee des plus forts, quand 
ils ne l'eſperoient pas. Avec de pareil- 
les coutumes , ils trouvoient qu'il toit 
contre leur droit des gens, qu'une ville 
qui ne pouyoit leur rèſiſter les arrètat. 
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Ils ne regardoient pas les villes comme 
une aſſemblèe d' habitans, mais comme 
des lieux propres à ſe ſouſtraire à leur 
puiſſance. Ils n'avoient aucun art pour 
les aſſièger, & ils s*expoſoient beaucoup _ 
en les aſſiègeant; ils vengeoient par le 

ſang tout celui qu'ils venoient de re- 


d 


pandre. 


f— — — . 


CHAPITRE 1K 
l o oi civile des Tartares. 


3 pere du Halde dit, que chez les 
Tartares, c'eſt toujours le dernier 
des males qui eſt Pheritier : par la raiſon 
qua meſure que les aines ſont en etat de 
mener la vie paſtorale, ils ſortent de la 
maiſon avec une certaine quantite de 
betail que le pere leur donne, & vont 
former une nouvelle habitation. Le der- 
nier des males, qui reſte dans la maiſon 
avec ſon pere, eſt donc ſon heritier 
naturel, bo 
Fai oui dire qu'une pareille coutume 
Etoit obſervee * quelques petits diſ- 
tricts d' Angleterre: & on la trouve en- 
core en Bretagne, dans le duche de 


Rohan, od elle a lieu pour les rotures. 


homme laiſſe des enfans, 
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Cꝰeſt. ſans doute une loi paſtorale venue 
de quelque petit peuple Breton, ou 
portèe par quelque peuple Germain. 


On ſait, par Ceſar & Tacite, que ces 


derniers cultivoient peu les terres. 


—— 


CHAPITRE XXII. 
Dune loi civile des peuples Germains, 


. LIQUERAT ici comment ce 


texte particulier de la loi ſalique que 
Pon appelle ordinairement la loi ſalique, 
tient aux inſtitutions d'un peuple qui 


ne cultivoit point les terres, ou du moins 


qui les cultivoit peu. 
La loi ſalique 8 veut que, lorſqu'un 

| Hrs ſuc- 

cedent ala terre ſalique au prejudice des 


Hllles. | 


Pour ſavoir ce que c*etoit que les 
terres ſaliques, il faut chercher ce que 
C'etoit que les proprietes ou Puſage des 
terres chez les Francs, avant qu'ils fuſ- 
fent ſortis de la Germanie. 

MN. Echard a très- bien prouve que le 
mot ſalique vient du mot ſala, qui ſigni- 


tie maiſon ; & qu' ainſi la terre ſalique 


(42) Tit. 62. 


n e Aw © 
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Etoit la terre de la maiſon. Pirai plus 
loin; & j'examinerai ce que c toit que 
la maiſon, & la terre de la maiſon, chez 
les Germains. 25 

.« Is n'habitent point de villes, dit 
Tacite (a), & ils ne peuvent ſouffrir 
» que leurs maiſons ſe touchent les unes 


„ les autres; chacun laiſſe autour de ſa 


„ maiſon un petit terrei 
» qui eſt clos & ferme. » Facite parloit 
exactement. Car pluſieurs lois\des co- 
des (5) barbares ont des diſpoſitions 
diffèrentes contre ceux qui renverſoient 
cette enceinte, & ceux qui penctroient 
dans la maiſon meme. 

Nous ſavons, par Tacite & Ceſar ; 


que les terres que les Germains culti- 


voient ne leur ẽtoient donnees que pour 
un an; apres quoi elles redevenoient 
publiques. Ils n'avoient de patrimoine 
ue la maiſon, & un morceau de terre 
lans Venceinte autour de la maiſon (c). 


(42) Nullas Germanorum populis urbes habitari ſatis 
notum eft , ne pati quidem inter ſe junctas ſedes; colune 
diſcreti , ut nemus placuit. Vicos locant, non in noſtrum 
morem connexis & coherentibus adificiis : ſuam quiſ= 
que domum ſpatio circumdat. De morib. Germ. 

() La loi des Allemands , ch. x; & la loi des Ba- 
varois , tit. 10. §. 1 & 2. 

(e) Cette enceinte Sappelle curtis dans les chare 

wes, 
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parte noit aux males. En effet, pourquoi 
auroit- il appartenu aux filles? Elles paſ- 
ſoient dans une autre maiſon. 

La terre ſalique etoit donc cette en- 
ceinte qui dependoit de la maiſon du 
Germain; c'etoit la ſeule propriete qu'il 
eũt. Les Francs, apres la conquète, ac- 
quirent de nouvelles proprietes , & on 
continua à les appellerdes terres ſaliques. 

Lorſque les Francs vivoient dans la 
Germamie , leurs biens etoient des eſ- 


claves, des troupeaux, des chevaux , 


des armes, &c. La maiſon, & la petite 

rtion de terre qui y etoit jointe , 
etoient naturellement donnees aux en- 
fans males qui devoient y habiter. Mais 


lorſqu'apres la conquète, les Francs eu- 
rent acquis de grandes terres, on trou- 
va dur que les filles & leurs.enfans ne 


puſſent y avoir de part. Il s'introdui- 
fit un uſage, qui permettoit au pere 
de rappeller ſa fille & les enfans le ſa 
fille. On fit taire la loi; & il falloit bien 


que ces ſortes de rappels fuſſent com- 


muns, puiſqu on en fit des formules (a). 


| (a) Voyez Marculfe , liv. II. form. 10 & 12 3 
Pappendice de Marculfe , form. 49; & les formules 
anciennes, appellees de Sirmond , form, 22. = 


Ceſt ce patrimoine particulier qui ap- 


W rere 


* 
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Parmi toutes ces formules, en trouve 
une ſinguliere (a). Un aieul rappelle ſes 
petits- enfans pour ſucceder avec les fils 
& avec ſes filles. Que devenoit donc la 
loi ſalique? Il falloit que, dans ces temps- 
la meme, elle ne fut plus obſervee; ou 

ue Puſage continuel de rappeller les 
des eüt fait regarder leur capacitè de 
ſucceder comme le cas le plus ordinaire. 
La loi ſalique n' ayant point pour ob- 
jet une certaine preference d'un ſexe 
ſur un autre, elle avoit encore moins 
celui d'une perpetuite de famille, de 


nom, ou de tranſmiſſion de terre: tout 


cela n'entroit point dans la tete des 
Germains. C'etoit une loi purement 
repnomigue „qui donnoit la maiſon, & 
la terre dependante de la maiſon, aux 


males qui deyoient Phabiter , & a qui 


ar conſequent elle conyenoit le mieux. 
Il n'y a qua tranſcrire ici le titre des 
aleux de la loi ſalique, ce texte fi fa- 
meux , dont tant de gens ont parle , 68 


que fi peu de gens ont lu. 


1. « Si un homme meurt ſans en- 
» fans, ſon pere ou ſa mere lui ſucce- 
» deront, 2%. Sil n'a ni pere ni mere, 
» ſon frere ou ſa ſœur lui ſuccederont. 


| (a) Form, 55 , dans le recueil de Lindembrocli, 


WED 
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» 3. Sil n'a ni frere ni ſœur, la ſœur 
» de ſa mere luiſuccedera. 4. Si ſa mere 
» n'a point de ſœur, la ſœur de ſon pere 
» lui ſuccèdera. 59. Si ſon pere n'a point 
» de ſceur, le plus proche parent par 
» male lui fuccedera. 6. Aucune por- 
„ tion (a) de la terre ſalique ne paſſera 
„ aux femelles; mais elle appartiendra 
„ aux males, c'eſt-à-dire que les enfans 
„ males ſuccederont a leur pere. 

I! eſt clair que les cinq premiers arti- 
cles concernent la ſucceſſion de celui qui 


meurt ſans enfans; & le ſixieme, la ſuc- 


ceſſion de celui qui a des enfans. 


Lorſqu' un homme mouroit ſans en- 


fans, la loi vouloit qu'un des deux ſexes 
* 


_ refit de preference ſur autre que dans 
de certains cas. Dans les deux premiers 


degreès de ſucceſſion, les avantages des 


males & des femelles etoient les mèmes; 
dans le troiſieme & le quatrieme , les 


femmes avoient la preference ; & les 


males Payoient dans le cinquieme. 


Je trouve les ſemences de ces bizarre- 


ries dans Tacite. « Les enfans (5) des 


(a) De teri verd ſalicd in mulierem nulla portio 


 barcditatis tranfit , ſed hoc virilis ſexus acquirit , hoc 
eft flit in ipſd hæreditate ſuecedunt. Tit. 62. F. 6. 
b ) Sororum filiis idem apud avunculum quam apud 


pauem honor. Quidam ſantliorem arflioremque hine 


n e A 


la ſceur du pere; cela s'exp 
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„ ſœurs, dit il, ſont chèris de leur oncle 
» comme de leur propre pere. Il y a des 
» gens qui regardent ce lien comme plus 
» Etroit & meme plus ſaint; ils le prèfe- 
» rent, quand ils regoivent des tages. 
C'eſt pour cela que nos premiers hiſto- 
riens a) nous parlent tant de l'amour 
des rois Francs pour leur ſœur & pour 
les enfans de leur ſœur. Que ſi les en- 
fans des ſœurs etoient regardes dans la 
maiſon comme les enfans meme, il ᷑toit 
naturel que les enfans regardaſſent leur 
tante comme leur propre mere. 
La ſœur de la mere etoit preferee à 
ar 
autres textes de la loi ſalique: Erf. 
qu'une femme etoit veuve (5), elle 
tomboit ſous la tutelle des parens de ſon 
mari; la loi preferoit pour cette tutelle 
les parens par femmes aux parens par 
males. En effet, une femme qui entroit 


dans une famille, s' uniſſant avec les per- 


nexum ſanguinis arbitrantur, & in accipiendis obſidi- 


bus magis exigunt, tangudm ii & animum firmius & 
domum latius teneant. De morib. Germ, 
(a) Voyez dans Gregoire de Tours ” liv. VIII. 


ch. xvIII & xx; liv. IX. ch. xvi & xx, les fureurs 
de Gontran ſur les mauvais traitemens faits a Ingunde 
ſa niece par Leuvigilde.: & comme Childebert , ſon 


frere , fit la guerre pour la venger, 


(5) Loi ſalique, tit. 47. 


If © {+ 
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ſonnes de ſon ſexe, elle etoit plus hee 


avec les parens par femmes, qu' avec les 
1 par male. De plus, quand un (a) 
omme en avoit tuè un autre, & qu'1l 
n'avoit pas de quoi ſatisfaire a la peine 
ecuniaire qu'il avoit encourue , la lot 
i permettoit de ceder ſes biens, & les 
parens devoient ſuppleer a ce qui man- 
quoit. Après le pere, la mere & le frere, 
c'ctoit la ſœur de la mere qui payoit, 
comme ſi ce lien avoit quelque Jo de 


| plus tendre : or la parente, qui donne 


es charges, deyoit de mème donner les 
avantages. ; | 
Lag falique vouloit quapres la 
ſceur du pere, le plus proche parent par 
male ent la ſucceſſion: mais s'il etoit 
parent au- delà du cinquieme degré, il 
ne ſuccedoit pas. Aink une femme au 


cinquieme degre auroit ſuccede au pre- 


judice d'un male du fixieme : & cela ſe 
voit dans la loi (5) des Francs Ripuat- 
res, fidele interprete de la loi ſalique 
dans le titre des aleux , ou elle ſuit pas 
a pas le meme titre de la loi ſalique. 


Si le pere laiſſoit des enfans, la loi 


a) Bid. tit. 61. §. 1. ; 
(5) Et deinceps uſque ad quintum genuculum qui pro- 
ximus fuerit in hareditatem ſuccedat. Tit. 56. Sue 


. 
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falique vouloit que les filles fuſſent ex- 
clues de la ſucceſſion a la terre ſalique, 
& qu'elle appartint aux enfans males. 

me ſera aiſè de prouver que la loi 
falique n' exclut pas indiſtinctement les 
filles de la terre ſalique, mais dans le 
cas ſeulement où des freres les exclu- 
roient. Cela ſe voit dans la loi ſalique 
meme , qui, apres avoir dit que les fem- 
mes ne poſlederoient rien de la terre 
ſalique, mais ſeulement les males , 
s'interprete & ſe reſtreint elle-meme z 
« Ceſt-a-dire , dit-elle , que le fils ſfuc- 
y cedera a Pher&dite du pere. »  _ 
29. Le texte de la loi ſalique eſt eclairci 
par la loi des Francs Ripuaires, qui a 
auſſi un titre 9 des aleux très- con- 
forme à celui de la loi ſalique. 

3, Les lois de ces peuples harbares, 
tous originaires de la Germanie, s'inter- 
pretent les unes les autres, d autant 
plus qu'elles ont toutes a peu pres le 
meme eſprit. La loi des Saxons (6) veut 
2 le pere & la mere laiſſent leur here- 

te a leur fils, & non pas a leur fille; mais 

(% . 1. Pa defuntl , fil 
PR: 4 1 2 — 2 J Qu 0 a Pat | 
filios , ſed filias reliqueriz , ad eas omnis hereditas per- 
Jin eat. | 


Tome II. H 
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que, sil ry a que des filles, elles ayent 
toute Pheredite. 8 
45. Nous avons deux anciennes for- 
mules (2) qui poſent le cas ou, ſuivant 
la loi ſalique, les filles ſont exclues par 
les males; ceſt lorſqueelles concourent 
avec leur frere. 85 | $5 
. Une autre formule (5) prouve que 
la fille ſuccedoit au prejudice du petit- 
fils; elle n'etoit donc exclue que par le 


65. Si les filles, par la loi falique , 

avoient cte generalement exclues de la 
ſucceſſion des terres, il ſeroit impoſſible 
cbexpliquer les hiſtoires, les formules 
& les chartres, qui parlent continuelle- 
ment des terres & des biens des femmes 
dans la premiere race, 

On a eu tort de dire (c) que les terres 
ſaliques Etoient des fiefs. 19. Ce titre 
eſt intitule des aleux. 20. Dans les com- 
mencemens, les fiefs n'etoient point 
héréditaires. 39. Si les terres ſaliques 
avoient ete des fiefs, comment Mar- 
culfe auroit- il traitè d'1tmpie la coutume 
qui excluoit les femmes d'y ſucceder, 


(a) Dans Marculfe, liv. II. form. 12; & dang 
Pappendice de Marculfe , form. 49. | 7 

027 Dans le recueil de Lindembroch, form. 57. 
c) Du Cange, Pithou, &c, | 


. 
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puiſque les miles meme ne ſuccedoient 
pas aux fiefs ? 49. Les chartres que Yon 
cite pour prouver que les terres ſaliques 
Etoient des ſiefs, prouvent ſeulement 
qu'elles etozent des terres franches. 
75 Les fiefs ne furent etablis qu*apres 
la conquete ; & les uſages ſaliques exiſ- 
toient avant que les Francs partiflent de 
la Germanie. 6. Ce ne fut point la loi 
ſalique qui, en bornant la ſucceſſion des 
femmes, forma etabliſſement des fiefs; 
mais ce fut Petabliſſement des fiefs qui 
mit des limites à la ſucceſſion des fem- 
mes & aux diſpoſitions de la loi ſalique. 

. Apres ce que nous venons de dire, 
on ne croiroit pas que la ſucceſſion per- 
petuelle des males a la couronne de 
France pitt venir de la loi ſalique. Il eſt 
pourtant indubitable qu'elle en vient. 
Je le prouve par les divers codes des 
youu barbares. La loi ſalique (a) & 
la loi des Bourguignons () ne donnerent 

point aux filles le droit de ſucceder a la 
terre avec leurs freres; elles ne ſucce- 
derent pas non plus a la couronne. La 
Loi des Wiſigoths (c) au contraire admit 


(4) Tit. 62. | 
8 Tit. 1. §. 3. tit. 14. §. 1. & tit. 51. 
Cc Liv. Iv. tit. 2. IP I, _ 
„ 
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les filles (a) a ſucceder aux terres avec 
leurs freres; les femmes furent capables 
de ſucceder a la couronne. Chez ces 
peuples, la diſpoſition de la loi civile 
forca (2) la loi politique. 

Ce ne fut pas le ſeul cas oi la loi po- 
litique chez les Francs ceda a la loi ci- 
vile. Par la diſpoſition de la loi ſalique, 
tous les freres ſuccedoient également 
a la terre; & cetoit auſſi la diſpoſition 
de la loi des Bourguignons. Auſſi, dans 
la monarchie des Francs & dans celle 
des Bourguignons, tous les freres ſuc- 
cederent-1ls a la couronne, a quelques 
violences, meurtres & uſurpations pres, 
| chez les Bourguignons. 


(a) Les nations Germaines, dit Tacite, avoient 

des uſages communs ; elles en avoient auſſi de parti- 
culiers. 

() La couronne, chez les Oſtrogoths, paſſa deux 
fois par les femmes aux males ; Pune , par Amalaſun- 
the, dans la perſonne dC'Athalaric ; & l'autre, par 
Amalafrede, la perſonne de Theodat. Ce n'eft 
pas que, chez eux, les femmes ne puſſent regner par 
elles-mèmes: Amalaſunthe, après la mort d'Athalaric, 
regna, & r6gna meme apres l'election de Theodat & 
concurremment avec lui. Voyez les lettres d'Amala- 


funthe & de Theodat, dans Caſſiodore , liv. X. 


= 
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CHAPITRE XXIII 
De la longue chevelure des Rots Francs. 


[ ES peuples qui ne cultivent 3 
les terres, n'ont pas meme Pidee 


du luxe, Il faut voir, dans Tacite, Padmi- 
rable fimplicite des peuples Germains ; 
les arts ne travailloient point a leurs or- 
| nemens, ils les trouvoient dans la nature. 
Si la famille de leur chef devoit etre re- 
marquee par quelque ſigne, c'ctoit dans 
cette mème nature qu'ils devoient le 
chercher: les rois des Francs, des Bour- 

ignons & des Wiſigoths, avoient pour 
dalle ro: E chevelure. 7 


8 i I 


1 


c HAPITRE X X1V. 
Des mariages des Rois Francs, 


1 Al dit ci- deſſus que chez les peuples 
i ne cultivent point les terres, les 
mari ages Etoient beaucoup moins fixes, 
& qu on y prenoit ordinairement plu- 
fieurs femmes. « Les Germains Etozent 
» EE les ſeuls (4) de tous les bar- 


«beat * — uxzoribus contents 
fe unt, De morib, Ge | E 
H uy 
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» bares qui ſe contentaſſent d'une ſeule 
» femme, fi 'on en excepte (a), dit 
„ Tacite, oma perſonnes qui, non 
„ par diſſolution, mais à cauſe de leur 
„ nobleſſe, en avoient plukeurs. » 
Cela explique comment les rois de la 
premiere race eurent un ſi grand nom- 
bre de femmes. Ces mariages etoient 
moins un 'temoignage d'incòntinence, 
qu'un attribut de dignite : c eũt été les 
bleſſer dans un endroit bien tendre, que 
de leur faire perdre une telle preroga- 
tive (5). Cela explique comment Pexem- 
ple des rois ne fut pas ſuivi par les ſujets. 
(#) Exceptis admodim paucis qui, non libidine, fed 


ob nobilitatem , -plarimis Auptiis-ambiuntur. Ibid. © 
(a) Voyeꝛ la chronique de Fredegaire , ſur Van 628. 


\ 


CHAPITRE XXV. 
eee. 


1 ES mariages chez les Germains” 
„L ſont ſeveres (c), dit Tacite: les 
» vices n'y ſont point un ſujet de fidi- 
» cule : corrompre , on tre corrompu , 
(e) Severa matrimonia.. .. Nemo illic vitia ridet ; 
nec corrumpere & corrumpi ſæculum vocatur. De mori- 
bus Germ. en eee ee 


Re 
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» ne Sappelle point un uſage ou une 
„ maniere de vivre: il y a peu d' exem- 
» ples (a) dans une nation fi nombreuſe 
» de la violation de la foi conjugale. » 
Cela explique Vexpulſion de Childe- 
ric: il choquoit des mœurs rigides, que 
la conquete n'avoit pas eu le temps de 
changer. | 
(a) Paueiſſima in tdm numeroſs gente adulteria, Didi 


— — — 2 x * * * 
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' CHAPITRE XXVI. 
De la majorits des Rois Francs. 
L s peuples barbares qui ne culti- 


vent point les terres, n' ont point 
proprement de territoire; & ſont, com- 
me nous avons dit, plutôt gouvernes 
par le droit des gens que par le droit 
civil. Ils ſont donc preſque toujours 
armes. Auſſi Tacite dit- il « que les Ger- 
» mains (5) ne faiſoient aucune affaire 
u publique ni particuliere ſans tre ar- 
» mes. „ Ils donnoient leur avis (c) 
par un ſigne qu'ils faifoient avec leurs 
(6) Nit, neque publica, neque private rei, niſi 
armati agune. Tacite , de morib. Germ. | 
(c) Si diſplicuit ſententia, aſpernantur ; fin placuit g 
frameas concutiunt, Ibi | — 


1 
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armes (a). Si-tôt qu'ils pouvoient les 

orter, ils etoient preſentes a Paſſem- 

lee ; on leur mettoit dans les mains 
un javelot (5) : des ce moment, ils ſor- 
toient de Pentance (c); ils ctoient une 
partie de la famille, ils en devenoient 
une de la republique. 

« Les aigles, diſoit (4) le roi des Oſtro- 

» enten de donner la nourriture 
» 


eurs petits, ſi-tot que leurs plumes 
„& leurs ongles ſont formes ; ceux-ci 


» ront plus beſoin du ſecours d'autrui, 
» quand ils vont eux-memes chercher 
„une prote. Il ſeroit indigne que nos 
„jeunes gens qui ſont dans nos armees 
„ fuſſent cenſes ètre dans un age trop 
». foible me regir leur bien, & pour 
» regler la conduite de leur vie. C'eſt 
vy la vertu qui fait la majoritè chez les 
„ Goths. » I). 

Childebert II. ayoit quinze (e) ans, 
. 


(5) Tum in ipſo concilio, vel principum aliquis, vel 


pater, vel propinquus, ſcuto framedque juvenem ornant. 
(e) Hac apud illos toga, hic primus junentæ honos 2 
ante hoc domus pars videntur, mos reipublicæ. 
(4) Theodoric , dans Caſſiodore, liv. I. lett. 38. 
| 2 Il avoit a peine cinq ans, dit Gregoire de Tours, 
liv. V. ch. 1. lorſqu' il ſucceda a ſon pere, en Van 
$75 3 Ceſt-a-dice, qu'il avoit cinq ans. Gontrand le 


Lear majeur en Van 585 ; iLayoit done quinze ans, 


þ 
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lorſque Gontran ſon oncle le déclara 
majeur, & capable de gouverner par lui- 
meme. On voit dans la loi des Ripuaires 
cet age de quinze ans, la capacité de 
porter les armes, & la majoritè mar- 
cher enſemble. Si un Ripuaire eſt mort, 
» ou a ètè tué, y eſt- il dit (a), & qu'il 
y aitlaifſe un fils, ilne pourra pourſuivre, 
» ni Ctre pourſuivi en * „ qu'il 
» n'ait quinze ans complets; pour lors 
» 1] repondra lui-mème, ou choiſira un 
» champion. » Il falloit que Peſprit fut 
aſſeʒ forme pour ſe defendre dans le ju- 
ment, & que le corps le fut aſſeʒ pour 
ie defendre dans le combat. Chez les 
Bourguignons (5) , qui avoient auſſi 
Fuſage du combat dans les actions judi- | 
ciaires, la majorite ctoit encore a quinze: | 
+ ans. | = | 
Agathias nous dit que les armes des | 
Francs etoient legeres ; ils pouyoient. - | | 
donc ètre majeurs a quinze ans. Dans | 
la ſuite, les armes devinrent peſantes; & 
elles Petoient deja beaucoup du temps. 
de Charlemagne, comme il paroit par 
nos capitulaires & par nos romans. Ceux 
qui (c) avoient des fiefs, & qui par- 
) Tit. . (3) Tit. 87. a 
(Ob n'y eut point de changement PH roturiets : 
n V. 
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conſequent devoient faire le ſervice = 
militaire, ne furent plus majeurs qu'a = 
vingt- un ans (4). | 


(a) Saint Louis ne fut majeur qu'a cet age. Cela 
changea par un dit de Charles V. de Van 1374. | 


— ans 
CHAPITRE XXVII. 
Continuation du meme ſujet. 


Na vu que, chez les Germains, on 
| n'alloit point aVaflemblee avant la 
majorite; on etoit partie de la famille, & 
non pas de la republique. Cela fit que 
les enfans de Clodomir, roi d' Orleans 
& conquerant de la Bourgogne, ne fu- 
=_ rent point declares rois; parce que, dans 
: Page tendre on ils ctoient, ils ne pou- 
=_ voient pas Etre preſentes a Paſſemblce. 
| Ils retotent pas rois encore, mais ils 
devoient Fetre lorſqu' ils ſeroient capa- 
bles de porter les armes; & cependant 
Clotilde leur aieule gouvernoit Fe- 
tat (5). Leurs oncles Clotaire & Chil- 
debert les Egorgerent , & partagerent 
leur royaume. Cet exemple fut cauſe 
() u paroit, par Gregoire de Tours, liv. ITI. qu'elle 
choifit deux hommes de Bourgogne , qui Etoit une 


conquete de Clodomir, pour les lever au fiege de 
Touis, qui Etoit auſſi du royaume de Clodomir. 


e | , 
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que dans la ſuite les princes pupiles fu- 
rent declares rois, d'abord après la mort 
de leurs peres. Ainſi le due Gondo- 
valde ſauva Childebert II. de la cruaute 
de Chulperic , & le fit declarer roi (a) 
à Vage de cinq ans. ets 

Mais, dans ce changement meme, on 
ſuivit le premier eſprit de la nation; de 
ſorte que les actes ne ſe paſſoient pas 
meme au nom des rois pupiles. Auſſi y 
eut- il chez les Francs une double admi- 
niſtration; Pune , qui regardoit la per- 
ſonne du roi pupile; & autre, qui re- 
gardoit le royaume : & dans les fiefs, il 
_ une difference entre la tutelle & 

5 | . 
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CHAPITRE XXVIII. 
De adoption chez les Germains. 


85 oMME chez les Germains on deve- 
noit majeur en recevant les armes, 
on etoit adopte par le mEme ſigne. Ainſi 
Gontran voulant declarer majeur ſon 


neveu Childebert, & de plus Padopter, 


N (a) Gregoire de Tours, liv. V. chap. 1. V luftro 

ætatis uno jam peracto, qui die dominice Natalis , 

regnare capit, 7 EY 
H vj 
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x lui dit: Jai mis (a) ce javelot dans 
tes mains, comme un ſigne que je tat 
„ donne mon royaume..» Et ſe tournant 
vers Paſſemblee : „Vous voyez que 
» mon fils Childebert eſt devenu un 
„homme; obeiſſez-lui. „ Theodoric,, 
roi des Oſtrogoths, voulant adopter le 
roi des Herules, lui ècrivit: (). 4 Ceſt 
» une belle choſe parmi nous, de pou- 
» your etre adopte par les armes: car les 
„ hommes courageux ſont les ſeuls qui 
„ meritent de devenir nos enfans. Ilya 
» une telle force dans cet acte, que celu 

„ qui en eſt l'objet, aimera toujours 
» mieux mourir, que de ſouffrir quelque 
» choſe de honteux. Ainſi, par la cou- 

tume des nations, & parce que vous 

y »Etes un homme, nous vous adoptons. 
par ces houcliers, ces Epèes, ces che 
v vaux, que nous vous envoyons. » 


| 4) Voyez Gregoire.de Tours, liv. 7. : 
* a Ty — 7 lv. Iv. lett. 2. | —_ ws. 
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C HAPITRE XXIX. 
Eſprit ſanguinaire des Rois Francs... 
Bw n'avoit pas cte le ſeul des 


- princes chez les Francs, qui etit en- 
trepris des expeditions dans les Gaules 
pluſieurs de ſes parens y avotent mene 
des tribus particulieres : Et comme il y 
eut de plus grands ſucces, & qu'il put 
donner des etabliflemens conſiderables, 
à ceux qui Payoient ſuivi, les Francs 

accoururent a lui de toutes les tribus, & 
les autres chefs ſe trouyerent trop foi- 
bles pour lui reſiſter.. Il forma le deſſein 
d'exterminer toute ſa maiſon, & il y 
reuſht (a). Il craignoit, dit Gregoire de 
i „que les Francs ne priſlent un 
autre chef. Ses enfans & ſes ſucceſſeurs 
ſuivirent cette pratique autant qu ils pu- 
rent: on vit ſans ceſſe le frere, Poncle,,. 
le neveu, que dis-je? le fils, le pere, 
conſpirer contre toute ſa famille. La 
loi ſẽparoit ſans ceſſe la monarchue ; la 
crainte, Pambition & la cruautè vou- 
boient la rewur. . | 
rr 


* 
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CHAPITRE XXX. 


Des aſſemblees de la nation chez les 
Francs. 


() N a dit ci-deſſus, que les peuples 
qui ne cultrvent point les terres , 
jouiſſoient d'une grande liberte. Les 
Germains furent dans ce cas. Tacite dit 
qu'ils ne donnoient a leurs rois ou chefs 
qu'un pouvoir tres-modere (a); & Co- 
far (b * qu'ils n'avoient pas de magiſ- 
trat commun pendant la paix, mais que 
dans chaque village les princes rendoient 
la juſtice entre les leurs. Auſſi les Francs 


dans la Germanie n'avoient-ils point de 


roi , comme Gregoire de Tours (c) le 
prouve tres-þien. : 

Les princes (4), dit Tacite, deli- 
» berent ſur les petites choſes, toute la 


( a) Nec regibus libera aut infinita pateſtas. Cæterùn 
ue animadvertere , neque vincire , neque verberare., 
cc. De morib. Germ. 
(5) In pace nullus eſt communis magifiratus ; ſed 
rincipes regionum atque pagorum Ne Ho Jus dicunt. 
E hello . liv. VI. : 
(e) Liv. II. a ER. 
(4) De minoribus prancipes conſultant , de majori- 
bus omnes; itd tamen ut ea quorum penes plebem arbi- 
trium eft , apud principes quogue pertradtentur. De no- 
ribus Gm. | bs 
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y nation ſur les grandes; de ſorte pour- 
v tant que les affaires dont le peuple 
„prend connoiſſance, ſont portees, 
» de meme devant les princes. „ Cet 
uſage ſe conſerva après la conquete , 
comme (4) on le voit dans tous les. 
monumens. ter in 
Tacite (b) dit que les crimes eapitaux 
ouvoient Etre portes devant l'aſſem- 
lee. Il en fut de meme apres la con- 
quete , & les grands vaſſaux y furent 


juges. | 


"WIR "> Y 
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CHAPITRE XXXI. 
De Pautorite du clerge dans la premiere 
| : | | £9 | de. a a 7 

'S HEZ les peuples barbares , les pr&- 
Jv tres ontordmarrement du pouvoir, 
parce qu'ils' ont & Pautorite qu ils doi» 
vent tenir de en =9 „& la puiſſance 
an chez des peuples pareils donne la 
uperſtition. Auſſi voyons-nous , dans 
Tacite, que les pretres ètoient fort ac- 
credites chez les Germains, quils met- 

a) Lex conſenſu populi conflitutione regis. Ca- 
N de 2 auve , an. 864. = 6 


0) Licet apud concilium accuſare & diſcrimen capitis 
intendere, De morib. Germ. | | 


} 
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toient la police ( a) dans Faſſemblee dir 
peuple. H n'etoit permis qu'à (5) ewe 
de chàtier, de lier, de frapper: ce qu' ils 
faiſoient, non pas par un ordre du 
prince , ni pour infſiger une peine; mais 
comme par une inſpiration de la divi- 


7 


erre. | 

. ne faut pas ètre etonne fi, des le 

commencement de la premiere race, on 
voit les eveques arbitres (c) des juge- 
mens, ſi on les voit paroitre dans les. 
aſſemblees de la nation, s 'ils influent ſi 
fort dans les reſolutions des rois, & fi 
on leur donne tant de biens. 
2 (a) S ilentium per ſacerdores , quibus & coercendi jus 
eft , imperatur. De morib. Germ, | 
(5) Nec regibus libera aut infinita poteſtas, Caterum: 


e animadvertere , neque vincire , neque verberare, 


niſi ſacerdotibus eft permiſſum; non in panam , nec 
ducis juſſu, ſed velut Deo > wh. ie adeſſe bella- 
toribus credunt. Ibid. 12 

(e) Voyez la conſtitution de Clotaire de Jan 560 ,, 
article 6. 6 


. 
wc 


nite , toujours preſente a ceux qui font 
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CI tb bob to bok bob ah bod oe 
L:1 V-R-E I 
Des lois , dans le rapport qu *elles 


ont 8 les principes qui for- 
ment l eſprit general , les mæurs, 
& les manieres dune Nation, 


EIT 
Du fuget de ce livre. N 


ET T E matiere eſt d'une grande 

etendue. Dans cette foule d'idèes 

qui ſe preſentent a mon eſprit, je ſerai 

Sos attentifa Pordre des choſes, qu aux 

choſes memes. Il faut que Jecarte à 

droite & à gauche, que je perce, & 
. je me faſſe jour. 


I 
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CHAPITRE II. 
Combien, pour les meilleures lois, il eſt 
neceſſaire que les eſprits ſoient Prepares. 


Ro ne parut 9290 inſupportable 


aux Germains 


f £)q ue le tribunal 
de Varus. Celui que] 


nien érigea (5) 


chez les Laniens, pour faire le proces au 


meurtrier de leur roi, leur parut une 
choſe horrible & barbare. Mithridate (c) 
haranguant contre les Romains , leur 
reproche ſur-tout les formalites (4 de 
leur juſtice. Les Parthes ne purent ſup- 
33 ce roi, qui ayant ete eleve à 
Rome, fe rendit affable (e) & acceſſi- 
bie à tout le monde. La liberte meme 
a paru inſupportable à des peuples qui 

wetozent pas accoutumes a en — ig 
C'eſt ainſi qu'un air pur eſt quelquetois 
nuiſible à ur qui ont ecu dans des 


pays marècageux. 


Un Venitien nommé Balbi „ Etant 


(a) Ils coupoient la langue aux . & diſoient ; 
Vipere , ceſſe de fiffler.. Tacite. 

(5) Agathias , liv. IV. 

(e) Juſtin , liv. XXXVIII. 

(d) Calumnias litium. Ibid. 

(e) Prompti aditus , nova comitas, ignota Parthis 
virtates, ROVA Vitias Tacite, 
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au (a) wo; „ fut introduit chez le roi. 
Quand celui - ci apprit qu'il n'y avoit 
point de roi à Veniſe, il fit un fi grand 
Eclat de rire, qu'une toux le prit, & qu'il 
eut beaucoup de peine à parler à ſes 
courtiſans. Quel eſt le legiflateur qui 
pourroit propoſer le gouvernement po- 


pulaire à des peuples pareils? a ee 
CHAPITRE III 
De la eytannie. K 


L y a deux ſortes de tyrannie; une 
reelle , qui conliſte dans la violence 
du gouvernement; & une d' opinion, 
qui ſe fait ſentir lorſque geux qui gou- 
vernent ctabliflent des 8 qui cho- 
quent la maniere de penſer dune na- 
tion. | 4 - e 
Dion dit qu Auguſte voulut ſe faire 
appeller Romulus; mais qu' ayant appris 
ue le peuple craignoit qu il ne voulut 
e faire roi, il changea de deſſein. Les 
premiers Romains ne youloient point de 
roi, parce quꝰ ils n'en pouvoient ſouffrir 
() Il en a fait la deſcription en 1596. Recueil des 
* gui ont ſervi a Petabliſſement de la compagnie 
des Indes, tom. III. part. I. p. 33. | 
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la puiſſance: les Romains d' alors ne 


vouloient point de roi, pour n' en point 


ſouffrir les manieres. Car, quoique Ce- 


ſar, les Triumvirs, Auguſte, fuſſent de 
veritables rois, ils avoient garde tout 
Fextenrieur de Pegalite, & leur vie pri- 
vee contenoit une eſpece d' oppoſition 
avec le faſte des rois d' alors: & quand 


ils ne vouloient point de roi, cela ſigni- 


fioit qu'ils vouloient garder leurs ma- 
nieres, & ne pas prendre celles des 
peuples d' Afrique & d' Orient. 
Dion (a) nous dit que le peuple Ro- 
main etoit indigne contre Auguſte , à 
cauſe de certaines lois trop dures qu'il 


avoit faites: mais que fi- tõt qu'il eut 
fait revenir le comedien Pylade 185 les 
e, le 


factions avoient chaſſè de la vi 


mecontentement ceſſa. Un peuple pa- 


reil ſentoit plus vivement la tyrannie 
lorſqu'on chaſſoit un baladin , que lorſ- 
qu'on lui õtoit toutes ſes lois. 


% 


(4) Liv. LIV. p. $32+ 


7 


1 r 


Iv. XIX. - CHAP. IV. 189 


CHAPITRE 1V. 
Ce que Ceft que Veſprit general. 


| P LUSIEURS choſes gouvernent les 
hommes, le climat, la religion, les 


lois, les maximes du gouyernement, les 
exemples des choſes patios les moeurs, = 


les manieres; d'où il ſe forme un eſprit 


general qui en rèſulte. 

A meſure que dans chaque nation 
une de ces — agit avec plus de force, 
les autres lui cedent d' autant. La nature 
& le climat dominent preſque ſeuls ſur 
les ſauvages; les manieres gouvernent 
les Chinois; les lots tyranniſent le Ja- 
pon; les mœurs donnoient autrefois le 
ton dans Lacedemone ; les maximes du 

ouvernement & les mceurs anciennes 
A donnoient dans Rome. ; 


e. 


* 


CHAPIT RE V. 


Combien il faut ttre attentif d ne point 


changer Leſprit general d une nation. 


S: L y avoit dans le monde une na- 
IF tion qui eũt une humeur ſociable, une 
ouverture de cœur, une joie dans la vie, 
un goirt, une facilite a communiquer 
ſes penſees ; qui fut vive, agrèable, en- 
joue, quelquefois imprudente, ſouvent 


indiſcrete; & qui efit avec cela du cou- 


rage, de la generofite, de la franchiſe , 
un certain point d'honneur; il ne fau- 


droit point chercher à gener par des lois 


ſes manieres, pour ne point gèner ſes 
vertus. Si en general le caractere eſt bon, 


qu'importe de quelques defauts qui s 


trouvent ? | 1 
On y poutroit contenir les femmes, 
faire des lois pour corriger leurs mœurs 
& borner leur luxe : mais qui fait fi on 
n'y perdroit pas un certain goũt, qui 
ſeroit la ſource des richeſſes de la na- 
tion, & une politeſſe qui attire chez 
elle les etrangers ? 
__Ceeſt au legiſlateur à ſuivre Vefprit 
de la nation, lorſqu'il n'eſt pas contraire 
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aux principes du gouvernement; car 
nous ne faiſons rien de mieux que ce 
que nous faiſons librement, & en ſui- 
vant notre genie naturel. T 
Qu'on donne un eſprit de pedanterie 
a une nation naturellement gaie, Petat 
n'y gagnera rien, ni pour le dedans, ni 
our le dehors. Laiſſez- lui faire les cho- 
Fa frivoles ſerieuſement, & gaiement les 
choſes ſerieuſes, | 


CHAPIT-RE VL 
| Qu'il ne faut pas tout corriger. 


U” ON nous laiſſe comme nous 

ſommes , difoit un gentilhomme 
d'une nation qui reſſemble beaucoup à 
celle dont nous venons de donner une 
idee. La nature repare tout. Elle nous a 
donne une vivacitè capable d' offenſer, 
& propre à nous faire manquer à tous 
les egards ; cette meme vivacite eſt cor- 
rigee par la politeſſe qu'elle nous pro- 
cure , en nous inſpirant du gout pourle 
monde, & ſurtout pour le commerce 
des femmes. Wn hs 
Qu'on nous laiſſe tels que nous ſom- 
mes. Nos qualitès indiſcrettes, jointes & 
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notre peu de malice, font que les lois 
qui-gèneroient Phumeur ſociable parmi 
nous, ne ſeroient point convenables. 


— 


„„ V-IL.. 
Des Atheniens & des Lacedemoniens. 


J Es Atheniens, continuoit ce gentil- 
homme, etoient un peuple qui avoit 
quelque rapport avec le notre. Il met- 
toit de la gaiete dans les affaires; un trait 
de raillerie lui plaiſoit ſur la tribune com- 
me ſur le theatre. Cette vivacite qu'il 
mettoit dans les conſeils, il la portoit 
dans l' execution. Le caractere des Lace- 
demomiens etoit grave, ſèrieux, ſec, 
taciturne. On nꝰauroit pas plus tire parti 


d'un Athènien en Pennuyant, que d'un 


Lacedemonien en le divertiſſant. 


— — — 


——_—_— 
=" 
— 


W 


er 
Effets de Thumeur ſociable. 


P. s les peuples ſe communiquent, 
J plus ils changent aiſement de ma- 
nieres, parce que chacun eſt plus un 
ſpectacle pour un autre; on voit MK : 
| es 


—pp x . 
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LIV. XIX. CRHAP. VIII. 19 


les fingularites des individus. Le climat 
qui fait qu'une nation aime a ſe commu- 
niquer, fait auſſi qu'elle aime a chan- 
en & ce qui fait qu'une nation aime 


changer, fait auſſi qu'elle ſe forme le 


. 
: La ſociete des femmes gateles mceurs, 
& forme le goùt: Penvie de plaire plus 
que les autres, etablit les parures; & 
Penvie de plaire plus que ſoi-meme , 
Etablit les modes. Les modes ſont un 


objet important: a force de ſe rendre 


['eſprit frivole, on augmente ſans ceſſe 
les branches de ſon commerce (a). 


CHAPITRE IF 
De la vanits & de Porgueil des nations. 


A vanite eſt un auſſi bon reſſort pour 
un gouvernement, que Porgueil en 
eſt un dangereux. Il n'y a pour cela qu'z 
ſe repreſenter, d'un cote, les biens ſans 
evade qui reſultent de la yanite; de la 


le luxe, Vinduftrie, les arts, les modes, 
la politeſſe, le got: & d'un autre cote, 
les maux infinis qui naiſſent de Porguett 
de certaines nations; la pareſſe, la pau- 
(2) Voyez la fable des abeilles. 
Tome II. 
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vyvretè, Pabandon de tout, la deſtruction 
des nations que le haſard a fait tomber 
entre leurs mains, & de la leur meme, 
La pareſſe (a) eſt effet de l'orgueil; 
le travail eſt une ſuite de la vanitè: L'or- 
gueil d'un Eſpagnol le portera à ne pas 
travailler; la vanite d'un Francois le 
portera à ſavoir travailler mieux que les 
autres. | 
Toute nation parefſeuſe eſt grave; 
car ceux qui ne travaillent pas ſe regar- 
dent comme ſouverains de ceux qui tra- 
voaillent. . 7 
Examine toutes les nations; & vous 
verrez que, dans la plupart, la gravitè, 
Porgueil & la pareſſe marchent du meme 
as. | | | 
F Les peuples d'Achim (5) ſont fiers & 
pareſſeux: ceux qui n'ont point d'eſcla- 
ves en louent un , ne-flit-ce que pour 
faire cent pas , & porter deux pintes de 
mz; ils ſe croiroient deshonores $'ils les 
portoient eux-memes. 


(a) Les peuples qui ſuivent le Kan de Malacamber, 
ceux de Carnataca & de Coromandel, ſont des peu- 
ples orgueilleux & pareſſeux; ils conſomment peu, 

arce qu'ils ſont miſerables : au lieu que les Mogols 

les peuples de Vindoſtan S'occupent & jouiſſent des 

commodites de la vie, comme les Europeens. Recueil 

es voyages qui ont ſervi a Vetabliſſement de la cempag 
ie des Indes, tom. I. p. 54. | 


* b) Voyez Dampierre , tome III, 
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ll y a pluſieurs endroits de la terre 
od 'on ſe laiſſe croitre les ongles, pour 
marquer que l'on ne travaille point. 
Les femmes des Indes (4) croient 
qu'il eſt honteux pour elles d' apprendre 
2 lire: c'eſt l' affaire, diſent- elles, des 
eſelaves qui chantent des cantiques dans 
les 8 Dans une caſte, elles ne 
filent point; dans une autre, elles ne 
font que des paniers & des nattes, elles 
ne doivent pas meme paler le riz ; dans 
autres, il ne faut pas qu'elles aillent 
querir de eau. Lorgueil y a ctabl ſes 
regles, & il les fait ſuivre. Il reſt pas 
neceſſaire de dire que les qualitès mo- 
rales ont des effets difterens , ſelon 
qu'elles ſont unies à d'autres: ainſi Por- 
gueil, joint à une vaſte ambition, à la 
randeur des idèes, &c. produiſit chez 
es Romains les effets que Von ſait. 


14) Lettres Edif, douzieme recueil, p. $0, 
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Du caraftere des Eſpagnols, & de celui 
2 des Ckinois. 
I xs divers caracteres des nations ſont 
meleẽs de vertus & de vices, de bon- 
nes & de mauvaiſes qualites. Les heu- 
reux mèlanges ſont ceux dont il reſulte 
de grands biens, & ſouvent on ne les 
ſoupgonneroit pas; il y en a dont il 
reſulte de grands maux, & qu'on ne 
ſdupconneroit pas non plus. 
Isa bonne foi des Eſpagnols a été fa- 
meuſe dans tous les temps. Juſtin (a) 
nous parle de leur fidelite a garder les 
depots ; ils ont ſouvent ſouffert la mort 
pour les tenir ſecrets, Cette fidelite 
qu ils avoient autrefois, ils Vont encore 
aujourd'hui. Toutes les nations qui com- 
mercent à Cadix, conſient leur fortune 
aux Eſpagnols; elles ne sen ſont jamais 
repenties. Mais cette qualitè admirable, 
jointe à leur pareſſe, e un mélange 
dont il reſulte des effets qui leur ſont 
pernicieux : les peuples de PEurope 
font ſous leurs yeux tout le commerce 
de leur monarchue, 


(4) Liv. xkui. 
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Lee caractere des Chinois forme un 
autre mélange, qui eſt en contraſte avec 
le caractere des Eſpagnols. Leur vie pre- 
caire ( a) fait qu'ils ont une activité 
prodigieuſe, & un deſir ſi exceſſif du 
gain, qu' aucune nation commercante 
ne peut ſe fier a eux (5). Cette infide- 
lite reconnue leur a conſervè le com- 
merce du Japon ; aucun negociant 
d*Europe n'a ofe entreprendre de le 
faire ſous leur nom, quelque facilite 


qu'il y etit eu a Pentreprendre par leurs 


provinces maritimes du nord. 


CHAPITRE XL f 
: Reflexion. * 
J E n'ai point dit ceci pour diminuer 
rien de la diſtance infinie qu'il y a 
entre les vices & les vertus: a Dieu ne 
plaiſe ! Yar ſeulement voulu faire com- 
prendre que tous les vices politiques ne 
1ont pas des vices moraux, & que tous 
les vices moraux ne ſont pas des vices 
politiques; & c'eſt ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des lois qui 
choquent Peſprit general. | | 
(4) Par la nature du climat & du terrein, 


; (6) Le Pere du Halde, tom. II. 
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CHAPITRE XII. 


Des manieres & des maurs. dans Pleat 
| deſpotique. | 


— 


F '*EST une maxime eapitale , qu'il 
ne faut jamais changer les mœurs 
& les manieres dans Petat.defpotique ; 
rien ne ſeroit plus promptement ſuivi 
d'une revolution. Eeſt que dans ces 
Etats il n'y a point de lois, pour ainſi 
dire; il n'y a 3 des mœurs & des 
manieres: & ſi vous renverſez cela, 
vous renverſez tout. 1 
Les lois ſont Etablies, les mœurs ſont 
inſpirèes; celles- ci tiennent plus a l'eſ- 
prit general, celles - là tiennent plus à 
une inſtitution particuliere: or il eſt auſſi 
dangereux, & plus, de renverſer Fef- 
prit general , que de changer une inſti- 
tution particuliere. arty lit 
On ſe communique moins dans les 
pays oli chacun, & comme ſuperieur & 
comme inférieur, exerce & ſouffre un 
* arbitraire, que dans ceux odi la 
iberte regne dans toutes les conditions. 
On y change donc moins de manieres 
& de mœurs; les manieres plus fixes 


* 
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approchent plus des lois: ainſi il faut 
qu'un prince ou un lègiſſateur y choque 
moins les mœurs & les mameres que 
dans aucun pays du monde. ere. 
Les femmes y ſont ordinairement en- 
 fermees , & n' ont point de ton a don- 
ner. Dans les autres pays où elles vivent 
avec les hommes; Penvie qu'elles ont 
de plaire, & le deſir que Von a de leur 
plaire auſſi, font que l'on change conti- 
nuellement de manieres. Les deux ſexes 
ſe gatent, ils perdent Pun & Pautre leur 
qualite diſtinctive & eſſentielle; il ſe 
met un arbitraire dans ce qui etoit ab- 
ſolu, & les manieres changent tous les 
jours. POE 


CHAPITRE XEHEHL:: 
Des manieres chez les Chinots. 
M Als Ceſt a la Chine que les ma- 
V énieres ſont indeſtructibles. Outre 
que les femmes y ſont abſolument ſèpa- 
rèes des hommes, on enſeigne dans les 
écoles les manieres comme les mœurs. 


On connoit un lettrè (a) à la facon aiſee _ 
dont il fait la reverence. Ces choſes une 


0 (4) Dit le Pere du Halde. 
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fois donnees en preceptes & par de gra- 


ves docteurs, s y fixent comme des prin- 
cipes de morale, & ne changent plus. 


CHAPITRE XIV. 


-_ font les moyens naturels de changer 
| "tes maurs & les manieres une nation. 


"OUS avons dit que les lois ᷑toient 
des inſtitutions particulieres & pre- 
Liſes du pe, & les mœurs & les 
manieres des inſtitutions de la nation en 
general. De Ia il ſuit que, lorſque Pon. 
veut changer les mceurs & les manieres, 
x ne faut pas les changer par les lois; 
cela paroitroit trop tyrannique : il yaut 
mieux les changer par d autres meeurs 
& Fautres mamieres. 
Ainſi, lorſqu'un prince veut faire de 
cron changemens dans fa nation, il 
vil 7610 orme par les lois ce qui eſt 
Crab par les lois, & qu'il change par 
les manieres ce qui eſt ctabli par les ma- 
nieres: & c' eſt une tres-mauvaiſe poli- 
tique , de changer par les lois ce qui doit 


Etre change p ar les manieres. 
La loi qui 2 eoit les Moſcovites à 


{faire coupe la 


arbe & les habits „& 
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la violence de Pierre I, qui faiſoit tailler 
zuſquꝰ aux genoux les longues robes de 
ceux qui entroient dans les villes, ᷑toient 
tyranniques. I y a des moyens pour em- 
— 0 „ce RR les —— 318 
y en a pour faire changer les manieres, 
ce font les exemples. 0 
La facilitè & la promptitude avec la- 
quelle cette nation s' eſt police, a bien 
montrè que ce prince avoit trop mau- 
waie opinion Felle ; & que ces peu- 

les n'etoient pas des bètes, comme il 
le diſoit. Les moyens violens qu'il em- 
Ploya £totent inutiles; il ſeroit arrive: 
tout de meme a ſon but par la dou- 

Il eprouva lui-mEme la facilitè de ces 
changemens. Les femmes étoient ren- 
ermses „& en quelque facon eſclaves; 
il les appella à la cour, il les fit habiller 
a PAllemande , il leur envoyoit des 
ẽtoffes. Ce ſexe goũta d abord une faon 
de vivre qui flattoit fi fort ſon goiit , ſa: 
vanite & ſes paſſions , & la fit goùter 
aux hommes. „ PS. 

Ce qui rendit le changement plus: 
-aiſe, c'eſt que les mceurs d alors etozent 
Etrangeres au climat , & y avoient été: 
. apportees par le mélange ay nations & 


Dx L'EsRIT pEs Lois, 

par ns conquetes. Pierre I. donnant les 
-mceurs & les manieres de l Europe à une 
nation d Europe, trouva des facilites 
qu il nattendoit pas lui - mème. L'em- 
pire du climat eſt le premier de tous les 
empires. It n'avoit done pas beſoin de 
lois pour changer les mœurs & les manie- 
res de fa nation; il lui ent ſuffi d inſpirer 
d'autres mœurs & d'autres manieres. 
En general , les peuples ſont tres- 
attaches a leurs coutumes; les leur ôter 
violemment, c'eſt les rendre malheu- 
reux: il ne faut donc pas les changer, 
mais les engager 1. been eux- 


memes. 
Toute peine qui ne derive pas de la 
—— eſt tyrannique. La loi n'eſt pas 
ur acte de puiſſance; les choſes in- 
rentes par Jour auen ne lou, pas 
de On wan: I AH ec al: 3 


CHAPI TRE xv. 
3 du gouvernement domeſtique 
fur le Politique. 


Cs clement des mœurs des fem- 
mes influera ſans doute heaucoup 


| dans le gouvernement de Moſcovie. 
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Tout eſt extrèmement liè: le deſpotiſme 

du prince s'unit naturellement avec lx 
ſervitude des femmes; la liberté des 
femmes avec Veſprit de la monarchie. 


* 


CHAPITRE XVI 


Comment quelques legiſlateurs ont con- 
fondu les principes qui gouvernent les 
hommes. TH En _ 


L s meœurs & les manieres ſont des 

| uſages que les lois n'ont point èta- 

blis, ou n'ont pas pu, ou n'ont pas 

voulu etablir. | F ih 
Il y a cette difference entre les lois 

& les mceurs, que les lois reglent plus : 

les actions du citoyen, & que les mœurs 2 

reglent plus les actions de Phomme. II 
a cette difference entre les mœurs & 

bs manieres, que les premieres regar- 


dent plus la conduite interieure., les | 
autres Pexterieure. 0 

Quelquefois , dans un état, ces cho- = 
ſes (4) ſe confondent. Lycurgue fit un | | 
meme code pour les lois , les mœurs & i 
(4) Moiſe fit un meme code pour les lois & la 


religion. Les premiers Romains confondirent les couꝰ =' 
tumes anciennes aves les ois. | | 


I vj 
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Jes manieres; & les légiſlateurs de Ia 
:Chine en firent de mèẽme. ; 
ll ne faut pas Ctre etonne ſi les legiſ= 
lateurs de Lacedemone & de la Chine 
confondirent les lois, les mceurs & les 
manieres: c'eſt que les mceurs repreſen- . 
tent les lois, & les manieres repreſen-- 
tent les mœurs. | 
Les legiſlateurs de la Chine avoient 
pour principal objet de faire vivre leur 
euple tranquille, Ils voulurent que les 
mmes ſe reſpectaſſent beaucoup; que 
. Chacun ſentit a tous les inſtans qu'il de- 
voit beaucoup aux autres, qu'il ny ayoit 
point de citoyen qui ne dependit a quel- 
qu'ẽgard d'un autre citoyen: Ils donne- 
rent donc aux regles de A civilite la plus 
grande ctendue, 
Aüunſi, chezles peuples Chinois, on vit 


les gens (a) de village obſeryerentr\eux 


des ceremonies comme les gens d'une 
condition relevee : moyen tres-propre a 
inſpirer la douceur, a maintenir parmi le 
peuple la paix & le bon ordre, & a õter 
tous les vices qui viennent d'un eſprit 
dur. En effet, Saffranchir des regles 
de la civilitè, n'eſt-ce pas chercher le 
moyen de mettre ſes defauts plus a Vaiſe? 
l) Voyez le Pere du Haide. 2 


£4 
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La civilitè vaut mieux à cet Eẽgard que 
| I politeſſe. La politeſſe flatte les vices, 
des autres, & la civilitè nous empèche 
de mettre les notres au jour: c'eſt une 
barriere que les hommes mettent en- 
_ treux pours'empecherde fe corrompre. 
Lycurgue,dont les inſtitutions eto1ent: 
dures, n'eut point la civilitè pour ohjet 
lorſquiil forma les manieres; il eut en 
vue cet eſprit belliqueux quiil vouloit 
donner a ſon peuple. Des gens toujours. 
corrigeans, ou toujours corrigès, qui i inſ- 
truiſoient toujours, & ètoient toujours 
inſtruits, également ſimples. & rigides 
| exergoient plutot entr'eux des. vertus. 
qu' ils n'avoient des n lt 


CHAPTT RE. XVIL 


Proprited. particuliere ay ernement: 
de la Chine.. uk ws 


| 55 legiſlateurs de la Chine firent: 
plus a): ils confondirent la reli-- 
gion, les lois, les mœurs & les manie- 
res; tout cela fut la morale, tout cela fut 
la vertu. Les preceptes qui regardotent. 


| (a) Vayez les livres claſſiques, dont le P. , 
nous * _ 
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ces quatre points, furent ce que Von ap- 


pella les rites. Ce fut dans oſervation 
exacte de ces rites, que le gouvernement 
Chinois triompha. On paſſa toute ſa jeu- 
neſſe à les apprendre, toute ſa vie à les 


pratiquer. Les lettres les enſeignerent, 
les magiſtrats les precherent. Et com- 


me ils enveloppoient toutes les petites 
actions de la vie, lorſqu'on trouva le 
moyen de les faire obſerver exactement, 
la Chine fut bien gouvernèe. | 

Deux choſes ont pu aiſement graver 
les rites dans le coeur & l' eſprit des Chi- 
nois; Pune, leur maniere d' ëcrire extre- 
mement compoſe, qui a fait que, pen- 
dant une très- grande partie de la vie, 
Feſprit a ete uniquement (2) occupe de 
ces rites, parce qu'il a fallu apprendre 
a lire dans les livres, & pour les livres 
qui les contenoient; P'autre, que les 
preceptes des rites n'ayant rien de ſpiri- 
tuel , mais ſimplement des regles d'une 
pratique commune, il eſt plus aiſè d'en 
convaincre & den frapper les eſprits, 
que d'une choſe intellectuelle. 

Les princes qui, au lieu de gouver- 
ner par les rites, gouvernerent par la 
(a) C'eſt ce qui a établi emulation; la fui 
faite 1 & Telone pour le ei. ae 


LIV. XIX. Char. XVII. 20% 


aux ſupplices ce qui n'eſt pas dans leur 


pouvoir, qui eſt de donner des mœurs. 
Les ſupplices retrancheront bien de la 
ſociete un citoyen qui, ayant perdu ſes 
maeurs, viole les lois: mais ſi tout le 
monde a perdu ſes mœurs, les rètabli- 
ront- ils? Les ſupplices arreteront bien 
pluſieurs conſequences du mal general, 


mais ils ne . 2 pas ce mal. Aufi 
quand on abandonna les principes du 


gouvernement Chinois, quand la morale 
y fut perdue , Petat tombetal.dans Par 
narchie, & on vit des rèvolutions. 


„„ 5 © 5 Ms 4 — 
” 
. 
z 
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CHAPITRE XVIII. 
 Confiquence duchapitrepricident, 


PE rite de 2 que ia Chine ae pere 
point ſes lois par la conquete.- Les 


manieres, les moœurs, leslois, la religion 


y etant la mème choſe, on ne peut chan- 
ger tout cela à la fois. Et comme il faut 
que le vainqueur ou le vaincu changent, 

ils toujours fallu a la Chine que ce fut 
le vainqueur :, car'fes moeurs netant 
point ſes, manieres, ſes manieres ſes lors, 


- 


ſes lois ſa religion, il'a ets plus aſe 


| 
4 
| 
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qu il ſe pliat peu a peu au peuple vain 


cu N e le peuple vaincu a lu. 
uit encore de 14 une choſe bien 
Liſt Ceſt quil n'eſt preſque pas poſſi- 
ble que le Chriſtianiſme 5'etablifle jamais 
Ala Chine (a). Les voeux de virginitè, 
Les aſſemblèes des femmes dans les egli- 
ies, leur communication nëceſſaire avec 
les miniſtres de la religion, leur partici- 


pation aux ſacremens, la confeſſion au- 


riculaire, Fextreme-onRion, lemariage 
d'une eule femme; tout cela _— 


les moeurs & les manieres-du: pays, & 
frappe encore du meme coup ſur . 


religion & ſur les lois. 


La religion chretienne, par Verablic- N 
fement de la charite , par un culte pu- 
blic, par la participation aux memes: 
facremens , ſemble demander que tout 
Suniſſe : les rites des Chinois ſemblent 
3 tout ſe ſepareQ. 
Et comme on a vu que cette fepara-- 
tion (5) tient en general à “' eſprit du 
deſpotiſme, on trouvera dans ceci une 
_ raiſons « _ font que le gouTerngs 


(a) Voyez les raiſons: donnees par les magiſirats 
- Ehinois , ns les decrets par leſquels ils proſcrivent 
* religion Chretienne. Let. (dif. dix- Cle i. recueil. 


1 HS; le F. IV. chap. us 


le lay, AX. 
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ment monarchique & tout gouverne- 
ment modere s'allient mieux (a) avec 
la religion chretienne.. 


* 


C HAPITRE XIX. 


Comment Seſt faite cette union de la re- 
ligion , des lois, des maurs & des 
manieres , chez les Chinois. 


Þ legiſlateurs de la Chine eurent 
2 pour principal objet du gouverne- 
ment la tranquillitè de empire. La ſu- 
bordination leur parut le moyen le plus 
ropre a la maintenir. Dans cette idèe, 
ls crurent de voir inſpirer le reſpectpour 
les peres, & ils raflemblerent toutes 
leurs forces pour cela. Ils ètablirent une 
infinite de rites & de ceremomes, pour 
les honorer pendant leur vie & apres 
leur mort. Il etoit impoſſible de tant 
Yonorer les peres morts, ſans Ctre ports 
à les honorer vivans. Les ceremonies 
pour les peres morts ayoient plus de 
rapport à la religion; celles pour les 
peres vivans avoient plus de rapport 
aux lois, aux mœurs & aux manieres: 
mais ce n'etoit que les parties d'un 

(4) Voyez ci-après le liv. XXIV. ch. III. 
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mème code, & ce code etoit tres-etendu; - 
Le reſpect pour les peres ctort neceſ- 
ſairement liè avec tout ce qui repreſen 
toit les peres, les vieillards, les maitres, 
les magiſtrats, Pempereur. Ce reſpect 
pour les peres —_— un retour d'a- 
mour pour les enfans; & par conſequent 
le meme retour des vieillards aux jeunes 
ens, des magiſtrats a ceux qui leur 
etoient ſoumis , de Pempereur a ſes ſu- 
jets. Tout cela formoit les rites , & ces 
rites Peſprit general de la nation. : 
On va ſentir le rapport que peuvent 
avoir, avec la conſtitution fondamentale 
de la Chine, les choſes qui paroiſſent les 
plus indifferentes, Cet empire eſt for- 
me ſur Fidee du gouvernement d'une 
famille. Si vous diminuez Pautorite pa- 
ternelle, ou mème fi vous retranchez 
les ceremonies qui expriment le reſpe& 
que Von a pour elle, vous affoibliſſez lg 
reſpect pour les magiſtrats qu'on regarde 
comme des peres ; les magiſtrats n'au- 
ront plus le meme ſoin pour les peuples 
qu'ils doivent conſidèrer comme des 
enfans; ce rapport d'amour qui eſt entre 
le prince & les ſujets, ſe perdra auſſi 
peu à peu. Retranchez une de ces pra- 
tiques, & vous ébranlez Vetat, II eſt 


— + 
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fort indifferent en ſo, que tous les ma- 
tins une helle fille fe leve pour aller ren- 
dre tels & tels devoirs à fa belle- mere: 
mais fi Pon fait attention que ces prati- 
ques exterieures rappellent fans ceſſe 4 

un ſentiment qu'il eſt nèceſſaire d'im- 
primer dans tous les cœurs, & qui va 
de tous les cœurs former Peſprit qui 
gouverne Pempire, Pon verra qu'il eſt 
nèceſſaire qu'une telle ou une telle 
action particuliere ſe faſſe. 


* 


CHAPITRE XX. 
Explication d'un paradoxe ſur las 

TY | Ainois. 
Equi y a de ſingulier, ceſt que les 
* CHinol : 4 vie eſt 3 
ment dirigee par les rites, ſont nèan- 
moins le peuple le plus fourbe de la 
terre. Cela paroĩt ſur- tout dans le com- 
merce, qui n'a jamais pu leur inſpirer la 
bonne foi qui lui eſt naturelle. Celui quĩ 
achete doit porter (a) ſa propre balance; 
chaque marchand en ayant trois, une 
forte pour acheter, une legere pour 


| (a) Journal de Lange en 1721 & 1722 z tom. vil, 5 
des voyages du nord, p. 363. | | 


o 
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vendre, & une juſte pour ceux qui ſont 
ſur leurs gardes. Je erois pouvoir expli- 
quer cette contradiction. 
Les legiſlateurs de la Chine ont eu 
deux objets: ils ont voulu que le peu- 
ple fut ſoumis & tranquille; & qu'il fut 
rieux & induſtrieux. Par la nature 
du climat & du terrein, il a une vie 
precaire ; on n'y eſt afſure de ſa vie 
gua force d' induſtrie & de travail. 
Quand tout le monde obeit, & que 
tout le monde travaille, Vetat eſt dans 
une heureuſe ſituation. C'eſt la neceſſite, 
& peut-Ctre la nature du climat, qui ont 
donne à tous les Chinois une avidite 
inconceyable pour le gain; & les lois 
n'i'ont | my ſongs à Parreter, Tout a ete 
defendu, quand il a Ete queſtion d'ac- 
querir par violence; tout a étè permis, 
quand il geſt agi d' obtenir par artifice 
ou par induſtrie. Ne comparons donc 
as la morale des Chinois avec celle de 
FEutope. Chacun A la Chine a dii @tre | 
attentif A ce qui lui etoit utile: ſi le 
fripon a velille A ſes interets , celui qui 
eſt dupe devoit penſer aux ſiens. A La- 
cedemone , il etoit pefmis de voler; 4 


la Chine, il eſt permis de tromper. 


F 
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cCHAPETRE TTL 
Comment les lois doivent &tre relatives 

aux maurs & aux manieres. 


1* n'y a que des inſtitutions Ropes: 
res qui confondent ainſi des choſes 
naturellement ſeparees , les lois , les 
mceurs & les manieres : mais quoi- 

pr: ſoient ſeparees,, elles ne laiſ- 

ent pas d'avoir entr'elles de grands 

rapports. | 
On demanda a Solon fi les lois quit 
avoit donnees aux Atheniens etoient les 
meilleures. « Je leur ai donne , repon= 
» dit-1l , les meilleures de celles qu' ils 


„ pouvoient ſouffrir „: belle parole, que 


devroit Ctre entendue de tous les legiſ- 
lateurs. Quand la ſageſſe divine dit au 
peuple Juif: « Je vous ai donnè des pre- 
» ceptes qui ne ſont pas bons „, cela 
ſignifie qu ils n'avoient qu'une bonte 
relative; ce qui eſt Peponge de toutes 
les difficultes que I'on peut faire ſur les 
lois de Moiſe, | | 


+ 
< 


' 


- 
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CHAPITRE XXIL 
Continuation du meme ſujet. 
UAND un peuple a de bonnes 
| mceurs , les lois deviennent ſim- 
_ ples. Platon (a) dit i wp Radamante, qui 
1 un peuple extremement re- 
Ugieux, expedioit tous les proces avec 
celerite, deferant ſeulement le ſerment 
ſur chaque chef. Mais, dit le meme Pla- 


ion (6b) , quand un peuple n'eſt pas re- 
ligieux, on ne peut faire uſage du ſer- 
ment que dans les occaſions on celui 


qui jure eſt ſans interet, comme un juge 
& des tèẽmoins. 


* 
c ( 


CHAPITRE XXIII. 
Comment les lois ſuivent les "mars. 
Ns le temps que les moeurs des 
avoit point de loi particuliere contre 


peculat. Quand ce crime .commenca 
paroitre , il fut trouye fi infame , que 


(a) Des lois, liv, XII. 
(+) B. | 


Romains ctozent pures, il uy 
e 
a 


„ SO. © TY @. © 
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d etre condamne a reſtituer (a) ce qu'on 
avoit pris , fut regarde comme une 

rande peine; tèmoin le jugement de 
. Scipion (5), 


CHAPITRE XXIV. 
Continuation du meme ſujet, 


ES lois qui donnent la tutelle a la 
mere, ont plus d'attention a la 


conſervation de la perſonne du pupille; 
celles qui la donnent au plus proche 


keritier , ont plus d' attention a la con- 
ſervation des biens, Chez les peuples 
dont les moeurs ſont corrompues , il 
vaut mieux donner la tutelle a la mere. 
Chez ceux oꝭi les lois doivent avoir de la 


confiance dans les mœurs des citoyens, 


on donne la tutelle a Pheritier des biens, 
ou a la mere, & quelquefois a tous les 
deux. N 

Si l'on reflechit ſur les lois Romaines, 


on trouvera que leur eſprit eſt conforme 


A ce que je dis. Dans le temps où Pon 
fit la loi des douze tables, les mœurs à 
Rome Etoient admirables. On defera la 


(a) In at ry | 


(5) Tits-Live , liv. XXXVIII. 
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tutelle au plus proche parent du pupille, 


penſant que celui - là devoit avoir la 
charge de la tutelle, qui pouvoit avoir 
Tavantage de la ſucceſſion. On ne crut 
point la vie du pupille en danger, quoi- 
qu'elle fut miſe entre les mains de celui 


Aqui ſa mort de voit ètre utile. Mais lorſ- 


que les mceurs changerent a Rome, on 
vit les legiſlateurs changer auſſi de fagon 
de penſer. Si dans la ſubſtitution pupil- 
laire, diſent Caius (a) & Juſlinien (b, 
le teſtateur craint que le ſubſtituè ne 
dreſſe des embuches au pupille, il peut 
laifſer a decouvert la ſubſtitution vul- 
gaire (c), & mettre la pupillaire dans 
une partie du teſtament qu'on ne pourra 
ouvrir qu' après un certain temps. Voilà 
des craintes & des precautions incon- 
nues aux premiers Romains. 


. (a) Inſt. liv. II. tit. 6. $.2; la compilation 4Ozel, 
aL 8 l ſubfte. g | 

b) Inftitut. liv. II, de pupil. ſubſtit. F. 3. 
o <) La ſubſtitution vul x6 5 Si un tel ne prend 
N. Pheredite , je lui ſubſtitue, &c. La pupillaire eſt: 
i un tel meurt avant ſa puberte, je lui ſubſtitue, & e. 
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C HAPITRE XXV. 
Continuation du meme ſiijet. 
A loi Romaine donnoit la liberte de 
ſe faire des dons avant le mariage; 
après le mariage elle ne le permettoit 
plus. Cela étoit fondè ſur les mœurs 
des Romains, qui n'&toient portes au 
mariage que 1 la frugalite , la ſimpli- 
citè & la modeſtie; mais qui pouvoient 
fe laiſſer ſeduire par les 8 domeſti- 


Ol 
ques „les complaiſances & le bonheur 
de toute une vie. 5 | 1 8 
La loi des Wiſigoths (a) vouloi 7 
Tepoux ne piit donner A celle qu'il de- 
voit Epouſer , au- dela du dixieme de 
ſes biens; & qu'il ne put lui rien don- 
ner la premiere annee de ſon mariage. 
Cela venoit encore des mceurs du pays. 
Les legiſlateurs youloient arrCter cette 
jactance Eſpagnole , uniquement portée 
a faire des hiberalites exceſſives dans une 
Wan 
Les Romains, par leurs lois , arrete- 
rent quelques inconveniens de Pempire 
du monde le plus durable, qui eſt celui 


fa): Live Ml, ok. 1+ K 6% Move df wick iy 
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de la vertu: les Eſpagnols, par les leurs, 
vouloient empecher les mauyais * *. 


de la tyrannie du monde la hon TIEN , 
qui eſt celle de la beauté. 


C HAPITRE e 
Continuation du Thy fajer. | | 


JF Avi loi (a) de Theodoſe & de Valenti- 
nien tira les cauſes de repudiation 
des anciennes mœurs (5) & des manie- 
res des Romains. Elte nut au nombre de 
ces cauſes, Faction d'un mari (c) qui cha- 
tieroit ſa femme d'une maniere indigne 
d'une perſonne ingenue. Cette cauſe fut 
omiſe dans les lois ſuivantes 5 ceſt 

ue les moeurs avoient change à cet 
teard ; les uſages Corient avoient pris 
ta place de ceux d'Europe. Le premier 
eunuque de Pimperatrice ,” femme de 
Juſtinien II. la menaga, dit Phiſtoire, 
de ce chitiment dont on nee les 


(4) Leg. VII. cod. de repudiis. 
(50 Et . la loi des douze tables. VorenGiolwns s 
ſeconde Phili Nane. 
| Fe} Si vVerbenbus, qua ingenuis aliena ſunt, _— | 
tem probaverit. | 

(4) Daun novelle in. ch. xy. 


— 
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enfans dans les écoles. Il n'y a que des 
meœurs Etablies , ou des mceurs qui 
cherchent a $etablir , qui puiſſent faire 
imaginer une pareille choſe. | 

ous avons vu comment les lois ſur 
vent les mœurs: voyons a preſent come 
ment les mceurs ſuivent les lois. 


L — m « 2 a dx: = * 1 
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CHAPITRE XXVII. 
Comment les lois peuvent contribuer 4 


former les maurs , les manieres & 
caractere d une nation. 


Es coutumes d'un peuple eſclave 
£4 ſont une partie de ſa ſervitude: cel- 
les d'un ans = libre ſont une partie de 
_ fallberte. | | #408 

_ Paiparle au livre XI. (a) d'un Ban 
bre; j'ai donnè les principes de ſa conſ- 
titution: voyons les effets qui ont du 
ſuivre, le caractere qui a pu sen former, 
& les manieres qui en rèſultent. 
Je ne dis point que le climat nꝰait pro- 
duit en grande partie les lois, les moeurs 
& les manieres dans cette nation; mais 
je dis que les mœurs & les manieres de 


() Chapitre VI. ; s 
: K ij 
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cette nation devroient avoir un grand 
rapport a ſes ois. = 
— il y auroit dans cet tat deux 
pouvoirs viſibles, la puiſſance legiſlative 
& Pexecutrice ; & que tout citoyen y 
auroit ſa yolonte propre, & feroit va 
loir a fon gre ſon indèpendance; la plu- 
part des gens auroient plus d'affection 
pour une de ces puiſſances que pour Pau- 
tre, le grand nombre n'ayant pas ordi- 
nairement aſſez d'equite ni de E20 pour 
les affectionner également toutes les 
deux. . . 
Et comme la puiſſance executrice ; 
diſpoſant de tous les emplois, pourroit 
donner de grandes eſpèrances & jamais 
des craintes: tous ceux qui obtien- 
droient d'elle ſeroient portès a ſe tour- 
ner de ſon cote , & elle pourroit Ctre 
attaquee par tous ceux qui n'en eſpere- 


& V 


ne. 
Iu00utes les paſſions y ètant libres, la 


chaine, l'envie, la jalouſie, l'ardeur de 
s'enrichir & de fe diſtinguer, paroi- 


troient dans toute leur ètendue; & fi 
cela etoit autrement, Petat ſeroit com- 
me un homme abattu par la maladie, 


qui n'a point de paſſions, parce qu'il na 


by - 


point de forces. 


—— 
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La haine qui ſeroit entre les deux 
partis dureroit, parce qu'elle ſeroit tou- 
jours impuiſſante. 13 
Ces partis étant compoſes d' hommes 
libres, fi Pun prenoit trop le deſſus, 
effet de la liberté feroit que celui- ci 
ſeroit abaiſſè, tandis que les citoyens , 


comme les mains qui ſecourent le corps, 


viendroient relever autre. | 

Comme chaque particulier toujours 
independant ſuivroit beaucoup ſes ca- 
prices & ſes fantaiſies, on changeroit 
ſouvent de parti; on en abandonneroit 
un ou Pon laifleroit tous ſes amis, pour 


ſe lier A un autre dans lequel on trouve- 


roit tous ſes ennemis; & ſouvent, dans 
cette nation, on pourroit oublier les 
Jois de l'amitiè & celles de la haine. 
Le monarque ſeroit dans le cas des 
particuliers; & contre les maximes or- 


dinaires de la prudence, il ſeroit ſouvent 


oblige de donner fa confiance a ceux 
qui Pauroient le plus choque, & de diſ- 
gracier ceux qui Pauroient le mieux ſer- 
v1, faiſant par nèceſſitè ce que les autres 


princes font par choix. 


On craint de voir echapper un bien 


que Fon ſent, que Pon ne connoit gue- 


re, & qu'on peut nous déguiſer; & la 
K ü 
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crainte groſſit toujours les objets. Le 
peuple — inquiet ſur ſa ſituation, 
& croiroit Ctre en danger dans les mo- 
mens meme les plus ſurs. 
D'autant mieux que ceux qui s op- 
poſeroient le plus vivement à la puiſ- 
ance executrice, ne pouvant avouer les 
motifs interefſes de leur oppoſition, ils 
augmenteroient les terreurs du peuple, 
qui ne ſauroit jamais au juſte sil ſe- 
roit en danger ou non. Mais cela meme 
contribueroit à lui faire eviter les vrais 
pærils où il pourroit dans la ſuite ètre 
expoſeé. > WP 
Mais te corps legiſlatif ayant la con- 
| fiance du — * — eclairè 
que lui; il pourroit le faire revenir des 
mauvaiſes impreſſions qu'on lui auroit 
donnees , & calmer ces mouvemens. 
C'eſt le grand avantage qu'auroit ce 
gouvernement ſur les democraties an- 
ciennes, dans leſquelles le peuple avoit 
une puiſſance immèdiate; car lorſque 
des orateurs Pagitotent , ces agitations 
avoient toujours leur effet. | 
Ainſi quand les terreurs imprimèes 
n auroient point d' objet certain, elles 
ne produiroient que de vaines clameurs 
KX des injures: & elles auroĩient meme 
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ee bon effet, qu'elles tendroient tous 
les reſſorts du gouvernement, & ren» 


droient tous les citoyens attentifs. Mais 
fi elles naiſſoient a occaſion du renver- 


ſement des lois fondamentales, elles ſe- 
roient ſourdes, funeſtes, atroces, & 
produrrotent des cataſtrophes. _ 
Bientòt on verroit un calme affreux, 
endant lequel tout fe reuniroit contre 
puiſſance violatrice des los. 
Si, dans le cas où les inquiétudes 
n' ont pas d' objet certain, quelque puiſ· 
ſance etrangere menagoit Petat , & le 


mettoit en danger de ſa fortune ou de 


ia gloire; pour lors, les ꝓetits interets 
cedant aux plus grands, tout ſe reu- 


niroit en faveut de la puiſſance execu- 


Que fi les diſputes Etoient formees à 
Poccafion de la violation des lois fon» 
damentales, & qu'une puiſſance ctran- 
gere parliit ; il y auroit une revolution 
qui ne changeroit pas la forme du gou- 
vernement, ni ſa conſtitution: car les 


reèvolutions que forme la liberté ne ſont 


qu'une confirmation de la libertè. 
Une nation libre peut avoir un libè- 


rateur; une nation ſubjuguèe ne peut 


avoir qu'un autre oppreſſeur. 
5 


| 
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Car tout homme qui a aſſez de force 


We chafler celui qui eſt deja le maitre 


abſolu dans un ëtat, en a aſlez pour le 


devenir Ge”. 3 


Comme, pour jouir de la liberts , 


1 faut = chacun puiſſe dire ce qu” 


penſe; & que, pour la conſerver, il 

faut encore que chacun puiſſe dire ce 

2 penſe; un citoyen, dans cet ctat , 
oit & ecriroit tout ce que les lois ne 

iui ont pas defendu expreflement de 

dire, ou Cecrire. 

i Cette nation, toujours Echauffee , 


pourroit plus aiſtment Etre conduite 


ſes paſſions que la raiſon, qui 
* bait W — nds — 

Feſprit des hommes; & il ſeroit facile 
à ceux qui la gouverneroient, de lui 
faire faire des entrepriſes contre ſes ve- 


ritables interets. 


Cette nation aimeroit prodigieuſe- 


ment ſa liberte., parce que cette liberté 


ſeroit vraie: & il pourroit arriver que, 
Ea, la defendre , — ſacrifieroit ſon 
en, ſon aiſance, ſes interets; qu'elle 


ſe chargeroit des 1 impöts les plus durs, 


& tels que le prince le plus abſolu 
n oſeroit les faire ſupporter a ſes ſujets. 
Mais comme elle auroit une con- 


4 
5 
e 
. 
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noiſſance certaine de la nëceſſitè de sy 


ſoumettre, qu'elle payeroit dans l'eſ- 


erance bien fondee de ne payer plus; 
b charges y ſeroient plus peſantes que 


le ſentiment de ces 2 : au lieu 


qu'il y a des Etats où le ſentiment eſt 
infiniment au-deflus du mal. BY: 
Elle auroit un credit ſtir, parce qu'elle 
emprunteroit a elle-meme, & ſe paieroit 
elle-meme. Il pourroit arriver qu'elle 
entreprendroit au-defſus de ſes forces 
naturelles , & feroit valoir contre ſes 


ennemis des immenſes richeſſes de fic- 


tion, que la confiance & la nature de 
ſon gouvernement rendroient reelles. 

Pour conſerver 1a liberte, elle em- 
prunteroit de ſes ſujets; & ſes ſujets, qui 


verroient que ſon credit ſeroit perdu ſi 


elle etoit conquiſe, auroient un nouveau 
motif de faire des efforts pour defendre 


ſa liberte, © ; 


Si cette nation habitoit une iſle, elle 
ne feroit point conquèrante, parce que 
des conquetes ſèparèes P'affoibliroient. 
Si le terrein de cette iſle etoit bon, elle 
le ſeroit encore moins, parce qu'elle 


n'auroit pas beſoin de la guerre pour 


s' enrichir. Et comme aucun citoyen ne 


dependroit d'un autre citoyen , chacun 


K v 


226 Dx LESDPRIT pts Lois, 
feroit plus de cas de ſa liberté, que de [a 
Fol de quelques citoyens, ou d'un 

eul. ' | 1 

La on regarderoit les hommes de 

erre comme des gens d'un metier qui 
peut etre utile & ſouvent dangereux, 
comme des gens dont les ſervices ſont 
laborieux pour la nation meme ; & les 
m civiles y ſeroient plus conſi- 
erèes. 

Cette nation, que la paix & la liberté 
rendroient aiſèe, affranchie des prejuges 
deſtructeurs, ſeroit portee a devenir 
commercante. Si elle avoit quelqu'une 
de ces marchandiſes primitives qui ſer- 
vent a faire de ces choſes auxquelles la 
main de Pouvrier donne un grand prix, 
elle pourroit faire des — pro- 
pres à ſe procurer la jouiſſance de ce don 
du ciel dans toute ſon etendue. 

Si cette nation etoit ſituèe vers le 
nord, & qu'elle eũt un grand nombre de 
denrèes ſuperflues; comme elle manque- 
roit auſſi d'un grand nombre de mar- 
chandiſes que ſon climat lui refuſeroit, 
elle feroit un commerce nèceſſaire, mais 
grand, avec les peuples du midi: & 
choiſiſſant les etats qu'elle favoriſeroit 
d'un commerce avantageux, elle feroit 
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des traites reciproquement utiles avec 
la nation qu elle auroit eine 

Dans un etat où d'un cote Populence 


ſeroit extreme , & de l'autre les unpots 


exceſſifs, on ne pourroit guere vivre 
ſans induſtrie avec une fortune bornèe. 
Bien des gens, ſous pretexte de voyages 
ou de ſantè, s'exileroient de chez eux, 


& iroient chercher Pabondance dans 


les pays de la ſervitude mème. 

Une nation commercante a un nom- 
bre prodigieux de petits interets parti- 
culiers; elle peut donc choquer & etre 
choquee d'une infigitè de manieres. 


Celle - ci de viendroit ſouverainement 


jalouſe; & elle s'affligeroit plus de la 
proſperite des autres, qu'elle ne jouiroit 
de la ſienne. N | 
Et ſes lois, d'ailleurs douces & faci- 
les, pourroient etre ſi rigides a legard 
du commerce & de la navigation qu'on 
feroit chez elle, qu'elle ſembleroit ne 
negocier qu' avec des ennemis. 
Si cette nation envoyoit au loin des 
colonies , elle le feroit plus pour eteny 
dre ſon commerce que ſa domination. 
Comme on aime a ctablr ailleurs ce 
qu'on trouve etabli chez ſoi, elle don- 
neroit aux peuples de ſes e la 
| "> HE 
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forme de ſon gouvernement propre: 2 


ce ae portant avec lui la 


proſperite , on verroit ſe former de 
grands peuples dans les forets memes 
qu'elle enverroit habiter. 

ll pourrort etre qu'elle auroit autre- 


fois ſubjuguè une nation voiſine, qui, 


= fa ſituation , la bonte de ſes ports, 
nature de ſes richeſſes, lui donneront 
de la jalouſie: ainſi, quoiqu'elle lui eũt 
donne ſes propres lois, elle la tiendroit 
dans une grande dependance, de fagon 


que les citoyens y ſeroient libres, & que 


Fetat lui- mëme ſeroit eſclave. 
Letat conquis auroit un très- bon 
ouvernement civil; mais il ſeroit acca- 
le par le droit des gens: & on lui im- 
pm des lois de nation à nation, qui 
eroient telles, que ſa proſperitè ne ſeroit 
que precarre & ſeulement en dep6t pour 
K | 
La nation dominante habitant une 
grande iſle, & etant en poſſeſſion d'un 


grand commerce, auroit toutes ſortes 


de facilitès pour avoir des forces de mer: 
& comme la conſervation de fa liberte 
demanderoit qu'elle weiit ni places, ni 
fortereſſes, ni armèes de terre, elle au- 
rot beſfoin d'une armee de mer qui la 
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garantit des invaſions ; & ſa marine ſe- 


roit ſuperieure à celle de toutes les 


autres puiſſances, qui, ayant beſoin 


d' employer leurs finances pour la guerre 


de terre, ren auroient plus aſſez pour 
la rome de mer. 

empire de la mer a toujours donne 
aux peuples qui Pont poſſede, une fiertẽ 
naturelle; parce que, ſe ſentant capa- 
bles d'inſulter par-tout, ils croient que 


leur pouvoir n'a pas plus de bornes que 
Tocèan. 1 


Cette nation pourroit avoir une gran- 
de influence dans les affaires de ſes voi- 
fins. Car, comme elle n' emploieroit pas 
ſa puiſſance a conquerir, on 2 | 
roit plus ſon amitiè, & Pon craindroit 
plus ſa haine, que l'inconſtance de fon 
gouvernement & ſon agitation inté- 


rieèure ne ſembleroit le promettre. 


Ainſi ce ſeroit le deſtin de la puiſſance 
executrice , d' etre preſque toujours in- 
ee au- dedans , & reſpectèe au- 


dehors. 


Sil arrivoit que cette nation de vint en 
quelques occaſions le centre des nego- 
ciations de l'Europe, elle y porteroit un 

eu plus de probitè & de bonne foi que 
autres; parce que ſes miniſtres ctant 


230 DE L'ESPRIT DES: Lois, 

| ſouyent obliges de juſtifier leur conduite 
devant un conſeil populaire,leurs nego- 
ciations ne pourroient etre ſecrettes, & 
ils ſeroient forces d'etre a cet egard un 
peu plus honnetes-gens. 

De plus, comme ils ſeroient en quel- 
que fagon garans desevenemens qu'une 
conduite — 5 pourroit faire nai- 
tre, le plus fur pour eux ſeroit de pren- 
dre le plus droit chemin. 1 Fin 
Si les nobles avoient eu dans de cer- 
tains temps un pouvoir immodeèrè dans 
la nation, & que le monarque elit trouvè 
le moyen de les abaiſſer en elevant le 
peuple; le point de Pextreme ſervitude 
auroit ëtè entre le moment de Fabaiſle- 
ment des grands, & celui où le peuple 
auroit commencè à ſentir ſon pouvoir. 

Il pourroit Etre que cette nation ayant 
ẽtè autrefois ſoumiſe à un pouvoir arbi- 
traire, en auroit en pluſieurs occaſions 
conſervè le ſtyle; de maniere que, ſur 
le fonds d'un gouvernement libre, on 
verroit ſouvent la forme d'un gouver- 
nement abſolu. | 

A Tegard de la religion, comme dans 
cetetat chaque citoyen auroit ſa yolonte 
propre, & ſeroit parconſequent conduit 
Par ſes propres lunueres, ou ſes fantai- 
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ſies; il arriveroit, ou que chacun auroit 
beaucoup d'indifference pour toutes ſor- 
tes de religions de quelqu' eſpece qu'el- 
les fuſſent, moyennant quoi tout le mon- 
de ſeroit portè à embraſſer la religion 
dominante; ou que Pon ſeroit zele pour 
la religion en general, moyennant quoi 
les ſettes ſe multiplieroient. 

Il ne ſeroit pas impoſſible qu'il y eũt 
dans cette nation des gens qui n'auroient 
point de religion, & qui ne voudroient 
| 2 cependant ſouffrir qu'on les obligeat 

changer celle qu' ils auroignt s ils en 
avoient une: car ils ſentiroient d'ahord, 
que la vie & les biens ne ſont pas plus 
à eux que leur maniere de penſer; & 
que qui peut ravir l'un, peut encore 

mieux 0ter. l'autre. 5 
Saͤi parmi les diffèrentes religions il y 
en avoit une àl'ẽtabliſſement de laquelle 
on elit tente de parvenir par la voie de 
Feſclavage , elle y ſeroit odieuſe; parce 

e, comme nous jugeons des choſes par 
les liaiſons & les acceſſoires que nous y 
mettons, celle- ci ne ſe preſenteroit ja- 
mais a l'eſprit avec l'idèe de libertè. 

Les lois contre ceux qui profeſſeroient 
cette religion, ne ſeroient point ſangui- 
naires; car la libertè n imagine point ces 
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\ 


ſortes de peines: mais elles ſeroient fi 
reprimantes , qu'elles feroient tout le 
mal qui peut ſe faire de ſang - froid. 

Il pourroit arriver de mille manieres, 
que le clerge auroit fi peu de credit, que 
les autres citoyens en auroient davan- 


tage. Ainſi, au lieu de fe ſeparer, il ai- 


meroit mieux ſupporter les memes char- 
ges que les laiques , & ne faire a cet 
egard qu'un meme corps: mais comme 
1 chercheroit toujours a s'attirer le 
reſpect du peuple, il ſe diſtingueroit 
par une vie plus retiree , une con- 
duite plus reſervee , & des mœurs plus 
pures. 

Tee clergè ne pouvant protèger la reli- 
gion ni ètre protege par elle, ſans force 
pour contraindre, chercheroit à perſua- 
der : on verroit ſortir de fa plume de 
tres-bons ouvrages, pour prouver la re- 


vElation & la providence du grand Etre. 


Il pourroit arriver qu'on eluderoit ſes 


afſemblees, & qu'on ne voudroit pas lui 


permettre de corriger ſes abus mèmes; 


& que, par un dehire de la liberté, on ai- 


meroit mieux laiſſer ſa reforme imparfai- 


te, que de ſouffrir qu'il fut rẽformateur. 


Les dignites faiſant partie de la conſti- 


tution fondamentale, ſeroient plus fixes 


Liv. XIX. CHay. XXVII. 233 
qu'ailleurs: mais d'un autre cote , les 
grands, dans ce pays de liberté, s' ap- 
procheroient plus du peuple; les rangs 
ſeroient donc plus ſepares , & les per- 
ſonnes plus confondues. 5 
Ceux qui gouvernent ayant une puiſ- 
ſance qui ſe remonte, pour ainſi dire, 
& le retait tous les jours, auroient plus 
d'egards pour ceux qui leur ſont utiles, 
que pour ceux qui les divertiſſent: ainſi 
on y verroit peu de courtiſans, de flat- 
teurs, de complaiſans, enfin de toutes 
ces ſortes de gens qui font payer aux 
grands le vuide meme de leur eſprit. 
On n'y eſtimeroit guere les hommes 
par des talens ou des attributs frivoles, 
mais par des qualites reelles ; & de ce 
genre il n'y en a que deux, les richeſ- 
les & le merite perſonnel. | 
II 7 auroit un luxe ſolide, fonde, non 
as ſur le rafinement de la vanitè, mais 
ſur celui des beſoins reels ; & l'on ne 
chercheroit guere dans les choſes que 


les plaiſirs que la nature y a mis. 
On y jouiroit == ſuperflu, & 


cependant les choſes frivoles y ſerozent 

3 a — urs ayant plus de 
ien que occaſions de dẽpenſe, Pem- 

ploieroient d'une maniere bizarre: & 
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dans cette nation, il y auroit plus d'eſ- 
prit que de gout... | 
Comme on ſeroit toujours occupè de 
ſes interets, on n'auroit point cette po- 
liteſſe qui eſt fondee ſur Poiſivete ; & 
rcellement on n'en auroit pas le temps. 
L'epoque de la politeſſe des Romains 


| eſt la meme que celle de I'etablilement 
du pouvoir arbitraire. Le gouvernement 


abſolu produit P'oiſivetèẽ; & L'oiſivetè 


fait naitre la politeſſe. | 


Plus il y a de gens dans une nation qui 


vnt beſoin d'avoir des mènagemens en- 


tr'eux & de ne pas deplaire, plus il y a de 
politeſſe. Mais c'eft plus la politeſſe des 
moeurs que celle des manzeres, qui doit 
nous diſtinguer des peuples barbares. 
Dans une nation on tout homme 4 
ſa maniere prendroit part a Padminiſtra- 


tion dePetat, les femmes ne devroient 


guere vivre avec les hommes. Elles ſe- 
roient donc modeſtes, c'eſt-a-dire , ti- 
mides: cette timiditè feroit leur vertu, 
tandis que les hommes fans galanterie ſe 
jetteroient dans une debauche qui leur 
laiſſeroit toute leur liberté & leur loiſir. 
Les lors n'y étant pas faites pour un 
particulier plus que pour un autre, cha- 
gun ſe regarderoit comme monarque; & 


0 
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les hommes, dans cette nation, ſeroient 
plutot des confederes , que des conci- 
toyens. 4 
Si le climat avoit donne a bien des 
| un eſprit inquiet & des vues eten= 

ues, dans un pays ou la conſtitution 
donneroit a tout le monde une part au 
gouvernement & des interets politi- 
ques, on parleroit beaucoup de politi- 


que; on verroit des gens qui paſſeroient 


leur vie a calculer des evenemens, qui, 
vu la nature des choſes & le caprice de 


la fortune, c'eſt-à-dire des hommes, 


ne ſont guere ſoumis au calcul. | 
Dans une nation libre, il eſt tres-ſou- 
vent indifferent que les particuliers rai- 
ſonnent bien ou mal; il ſuffit quiils rai- 
ſonnent: de la ſort la hbertè qui garantit 
des effets de ces memes raiſonnemens. 
De meme , dans un gouvernement 
deſpotique, il eſt egalement pernicieux 
u'on raiſonne bien ou mal; il ſuffit 
qu'on raiſonne, pour que le principe du 
gouvernement ſoit choqus. 
Bien des gens qui ne ſe ſoucieroient 
de plaire a perſonne, s' abandonneroient 
a leur humeur; la plupart, avec de Fef- 
prit, ſeroient tourmentes par leur eſprit 


meme : dans le dedain ou le dègoùt de 


1 
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toutes choſes, ils ſeroient malheureux 
avec tant de ſujets de ne l'ëtre pas. 
Aucun citoyen ne craignant aucun 
citoyen, cette nation ſeroit fiere; car 


n fierté des rois n'eſt fondee que ſur 


leur indépendance. ä 
Les nations libres ſont ſuperbes, les 
autres peuvent plus aiſèment ètre vaines. 
Mais ces hommes ſi fiers vivant beau- 
coup avec eux-memes, ſe trouveroient 
ſouvent au milieu de gens inconnus; ils 
ſeroient timides, & on verroit en eux 

la plupart du temps un melange bizarre 
de mauvaiſe honte & de fiertèẽ. 5 

- Le caractere de la nation paroitroit 
ſur-tout dans leurs ouvrages d'eſprit , 
dans leſquels on verroit des gens re- 
cueillis, & qui auroient penſè tout ſeuls. 
La foctete nous apprend a ſentir les 
ridicules.; la retraite nous rend plus 
propres a ſentir les vices. Leurs ecrits - 
ſatiriques ſeroient ſanglans; & Pon ver- 
roit bien des Juyenals chez eux, avant 
d'avoir trouvè un Horace. oy 
Dans les monarchies extremement 


abſolues, les hiſtoriens trahiſſent la ve- 


rite, parce qu'ils n'ont pas la libertè de 
la dire : dans les Etats extremement 


hbres , ils trahiſſent la yerite a cauſe 


85 phael. 
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de leur hberte meme, qui produiſant 
toujours des diviſions, "os devient 
auſſi eſclave des prejuges de ſa faction, 
qu'il le ſeroit d'un Jeans; 5 


Leurs poetes auroient plus ſouvent 


cette rudeſſe originale de Pinvention , 
qu'une certaine delicateſſe * donne 
le goiit ; on y trouveroit quelque choſe 
qui approcheroit plus de la force de 
Michel-Ange , que de la grace de Ra- 


- 
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Des lois , dans le rapport quelles 
ont avec le Commerce, conſidere 

dans ſa nature & ſes diſtinc- 
tions. 


Docuit quæ maximus Atlas. 
VIRACGII. Aneid, 


CHAPIT RE. PREM IE R. 
Du Commerce. 


3 matieres qui ſuivent demande- 
roĩent d'ètre traitèes avec plus d'é- 
tendue ; mais la nature de cet ouvrage 
ne le permet pas, Je voudrois couler ſur 
une riviere tranquille; je ſuis entraine_ 
par un torrent, | 
Le commerce guerit des prejuges 
deſtruQteurs : & c'eſt preſque une regle 
generale , que par-tout où il y a ; on 
mceurs douces, il y a du commerce; & 
que 1323 ou il y a du commerce, il 
y a des mœurs douces. 
Qu'on ne s' tonne donc point fi nos 
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moeurs ſont moins feroces' queelles ne 
Fetoient autrefois. Le commerce a fait 
que la connoiſſance des mœurs de tou- 
tes les nations a penetre par- tout: on 
les a comparèes entr'elles, & il en a 
rcſulte de grands biens. | 


On, peut dire que les lois du com- 


merce perfectionnent les mœurs; par la 
meme raiſon que ces memes lois per- 
dent les mceurs, Le commerce corrompt 
les mœurs pures (a); c toit le ſujet des 


plaintes de Platon : il polit & adoucit 


es moeurs barbares, comme nous le 
voyons tous les jours. EY 


CHAPITRE II. 
Del eſprit du Commerce. 


T *EFFET naturel' du commerce eſt 
de porter a la paix. Deux nations 


qui negocient enſemble, ſe rendent re- 


ciproquement dependantes : ſi Pune a 
interet d'acheter , l'autre a interet de 


(a) Ceſar dit des Gaulois , que le voiſinage & le 


commerce de Marſeille les avoit giteg de fagon 


eum, qui autrefois avoient toujou/ vaincu los 
ermains, leur étoient de venus infgfieurs, Guerre 


| des Gaules 2 liv, VI. 


* 
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vendre; & toutes les unions ſont fon- 
dees ſur des beſoins mutuels. 
- Mais, fi Feſprit de commerce unit les 
nations, il n'unit pas de meme les par- 
ticuliers. Nous voyons que dans les 
pays (a) on Fon neſt affectè que de Veſ- 
prit de commerce, on trafique de tou- 
tes les actions humaines, & de toutes 
les vertus morales: les plus petites cho- 
ſes, celles que Phumanite demande, sy 
font ou sy donnent pour de Fargent. 
Leſprit de commerce produit dans 
les hommes un certain ſentiment de juſ- 
tice exacte, oppoſè d'un cõtè au brigan- 
dage, & de lautre a ces vertus mora- 
les qui font qu'on ne diſcute pas tou- 
jours ſes interets avec rigiditè, & qu'on 
peut les negliger pour ceux des autres. 
La privation totale du commerce pro- 
duit au contraire le brigandage, qu' A- 
riſtote met au nombre des manieres 
d'acquèrir. L'eſprit n'en eſt point op- 
poſe a de certaines vertus morales: par 
exemple, Fhoſpitalite, très- rare dans les 
pays de commerce, ſe trouve admira- 
lement parmi les peuples brigands. 
Ceſt un ſacrilege chez les Germains, 
dit Tacite, de fermer ſa maiſon à quel- 
© (a) La Hollande. $5320 . 
| qu'homme 


qu homme que ce ſoit, connu ou in- 
connu. Celui qui a exercè ( a) Phoſpita- 


lite envers un étranger, va lui montrer 
une autre maiſon ou on Pexerce encore, 


& il y eſt regu avec la meme humanite, 
Mais lorſque les Germains eurent fonde 
des royaumes, Phoſpitalite leur devint 


à charge. Cela paroit par deux lois du 


code (5) des Bourguignons , dont Pune 
inflige une peine a tout barbare qui iroit 


montrer à un étranger la maiſon d'un 


Romain; & l'autre regle que celui qui 
recevra un Etranger , ſera dedommage 
par les habitans, chacun pour ſa quote - 
— ——ů—— — —— — 
CHAPITRE III. 


De la pauvretè des peuples. 


1 y a deux ſortes de peuples pauvres: 
ceux que la duretè du gouvernement a 


[ 


rendus tels; & ces gens-la ſont incapa- 


bles de preſque aucune vertu, parce que 


leur pauvrete fait une partie de leur ſer- 
vitude: les autres ne ſont pauvres que 


(a) Et gui mods hoſpes fuerat , monſirator hoſpitii. : 
De morib, Germ, Voyez auſſi Celar , Guerres des. 


Gaules , liv. VI. 


Tome II. + 


Liv. XX. Cnae, II. 241 
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parce qu ils ont dedaigne , ou parce 
qu ils wont pas connu les commodi- 
tes de la vie; & ceux-ci peuvent faire 
de grandes choſes , parce que cette 
pauyrete fait 1 une partie de leur liberté. 


CHAPITRE IV. 
Pu commerce dans tes divers gouyernes 
mens, 
* commeree a du rapport avec la 


conſtitution. Dans le gouvernement 
d' un ſeul, il eſt ordinairement fonde fur 


e luxe; &, quoiqu'il le ſoit auſſi ſur les 


- 


beſoins reels, ſon objet principal eſt de 


procurer a la nation qui le fait , tout ce 
qui peut ſeryir a ſon orgueil, \ ſes de- 
| lices & a ſes fantaiſies. Dans le gouver- 
nement de pluſieurs, il eſt plus — 
fonde fur f Economie. Les negocians 
ayant I'ceil ſur toutes les nations de la 
terre, portent à Pune ce qu'ils tirent 
de autre. C'eſt ainſi que les republi- 
ques de Tyr, de Carthage, d' Athe- 
3 „de arſeille , de a de 
Veniſe & de Hollande ont fait le com- 
merce. 


Cote eſpece de trafic regarde le 


Lrv. XX. Cray. IV. 243 
gouvernement de pluſieurs par fa na- 
ture, & le monarchique par occaſion. 
Car, comme il n'eſt fonde que ſur la 
pratique de gagner peu, & meme de 
gagner moins qu' aucune autre nation, 
& de ne ſe dedommager qu'en gagnant 
continuellement , il n'eſt guere poſſible 


qu'il puiſſe Etre fait par un ſeul peuple 


chez qui le luxe eſt etabh , qui depenſe 
beaucoup, & qui ne voit que de grands 
Obers ; 

C'eſt dans ces idèes que Ciceron (4) 
diſoit fi bien: « Je n'aime point qu'un 
„ mEme peuple ſoit en mEme temps 
» le dominateur & le facteur de Vunt- 


„ vers. „En effet, il faudroit ſuppoſer 


7 | particulier dans cet état, 
tout Petat meme , eufſent toujours 
latete pleine de grands projets, & cette 
meme tete remplie de petits: ce qui eſt 
contradictoire. | * | 

Ce n'eſt pas que, dans ces I 
ſubſiſtent Shoe —— 
on ne faffe auſſi les plus grandes entre- 
priſes, & que l'on n'y ait une hardieſſe 
qui ne ſe trouve pas dans les monar- 
chies: en voici la raiſon. 


( a) Nolo nden populum, imperatorem & portitee 
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On commerce mene a autre, le pe- 
tit au mediocre, le mediocre au grand; 
& celui qui a eu tant d'envie de gagner 
peu, ſe met dans une ſituation ou il 
n'en a pas moins de gagner beaucoup. 

De plus, les grandes . des 
negocians ſont toujours neceſſairement 
.melees avec les affaires publiques. Mais 
dans les monarchies, les affaires publi- 
ques ſont la plupart du temps auſſi ſuſ- 
pectes aux marchands, qu'elles leur pa- 
roiſſent ſures dans les Etats rèpublicains. 
Les grandes entrepriſes de commerce 
ne ſont donc pas pour les monarchies, 
mais pour le gouvernement de plu- 
ſieurs. 8 

En un mot, une plus grande certitude 
de ſa proſperite , que Fon croit avoir 
dans ces Etats, fait tout entreprendre; 
&, parce qu'on croit ètre ſar de ce 
que Pon a acquis, on oſe Pexpoſer pour 
acquerir dayantage ; on ne court de riſ- 
que que ſur les moyens d'acquèrir: or 
les hommes eſperent beaucoup de leur 
fortune. 155 

Je ne veux pas dire qu'il y ait aucun 
monarchie qui ſoit totalement exclue 
du commerce d'economie ; mais elle y 
eſt moins portee par fa nature, Je ne 


qui ſe refuſoit; qu'ils fu 


/ 
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veux pas dire que les republiques que 
nous connoiſſons ſoient entierement 
privees du commerce de luxe; mais il 
a moins de rapport a leur conſtitution. 

Quant a Vetat deſpotique, il eſt inu- 
tile d'en parler. Regle generale : dans 
une nation qui eſt dans la ſervitude, on 


travaille plus a conſerver quia acquerir : 


dans une nation libre, on travaille plus 
a acquerir qu'a conſerver. 


— 


CHAPIINE 


Des peuples qui ont fait le commerce 


Jeconomie. 


ARS EILLE, retraite néceſſaire au 
milieu d'une mer orageuſe; Mar- 

ſeille, ce lieu od tous les vents, les hancs 
de la mer, la diſpoſition des cotes ordon- 
nent de toucher, fut frequentee par les 
gens de mer. La ſterilite (a) de ſon ter- 
ritoire determina ſes citoyens au com- 
merce d' économie. Il fallut qu'ils fuſ- 
ſent laborieux, pour ſuppleer a la nature 
flent juſtes, pour 

vivre parmi les nations barbares qui de- 
voient faire leur proſpèritè; qu'ils fuſſent 
(a) Juſtin, liv, XLIII. ch. III. 
e L 1 
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moderes , pour que leur gouvernement 
fut toujours tranquille; enfin qu' ils euſ- 
ſent des mceurs frugales , pour qu' ils 
puſſent toujours vivre d'un commerce 

u' ils conſerveroient plus ſurement lorſ- 
qu'il ſeroit moins avantageux. 

On a vu par- tout la violence & la 
vexation donner naiſſance au commerce 
d' conomie, lorſque les hommes ſont 
contraints de fe rèfugier dans les marais, 
dans les iſles, les bas fonds de la mer & 
ſes Ecueils memes. C'eſt ainfi que Tyr, 
Veniſe & les villes de Hollande furent 
fondees . les fugitifs y trouverent leur 
ſurete. II fallut ſubſiſter; ils tirerent leur 
ſubſiſtance de tout Punivers, 


— — na% „ͤ„ͤ„·! San, 


— 


— a a6 = 4 


CHAPITRE VI. 
Quelques effers d une grande navigation. 


| or arrive quelquefois qu'une nation qui 

J fait le commerce d' economie, ayant 
beſoin d'une marchandiſe d'un pays qui 
lui ſerve de fonds pour ſe procurer les 
marchandiſes d'un autre, ſe contente 
de gagner très- peu, & quelquefois rien, 
ſur les unes, dans Peſperance ou la certi- 
tude de gagner beaucoup ſur les autres. 


ſes forets; 
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Ainſi, lorſque la Hollande faiſoit pref 
que ſeule le commerce du midi au nord 
le Europe , les vins de France, qu'elle 
portoit au nord, ne lui fervorent en 
quelque maniere que de fonds pour 
faire ſon commerce dans le nord. 

On fait que ſouvent en Hollande ; 
de certains gerires de marchandiſe ve- 
nue de loin ; ne $'y vendent pas plus 
cher qu'ils n'ont coùtè ſur les lieux 
memes. Voici la raiſon qu'on en donne: 
Un capitaine, qui a beſoin de leſter ſon 
vaiſſeau , prendra du marbre; il a be- 
ſoin de bois pour l'arrimage, il en ache- 
tera: & pourvu qu'il n'y perde rien, il 
croira avoir beaucoup fait. C'eſt ainſi 
_- la Hollande a aufh ſes carrieres & 

Non ſeulement un commerce qui ne 
donne rien peut etre utile; un com- 
merce meme dèſavantageux peut Petre. 
Vai oui dire en Hollande , que la peche 
de la baleine , en general, ne rend preſ- 


que jamais ce qu'elle couite : mais ceux 


; ont ètè employes à la conſtruction 

u vaiſſeau, ceux qui ont fourni les 

agres , les apparaux, les vivres, font 

auſſi ceux qui prennent le principal in- 

teret a cette peche, nn ſur la 
| 1 
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peche , ils ont Se ſur les fournitures. 
Ce commerce eſt une eſpece de lote - 
rie, & chacun eſt ſeduit par l'eſpèrance 
d'un billet noir. Tout le monde aime a 
jouer; & les gens les plus ſages jouent 
volontiers, lorſqu' ils ne voient point les 
apparences du jeu, ſes. egaremens, ſes 
violences, ſes diſſipations, la perte du 


temps, & meme de toute la vie. 


„ VIiLk 
Eſprit de P Angleterre ſur le commerce, 


f 'ANGLETERRE n'a guere de tarif 
regle avec les autres nations; ſon 
tarif change, pour ainſi dire, a chaque 


parlement, par les droits particuliers 


quelle ote, ou qu'elle impoſe. Elle a 
voulu encore conſerver ſur cela ſon in- 
dependance. Souverainement jalouſe du 
commerce qu'on fait chez elle, elle ſe 
lie peu par des traites, & ne depend 
que de ſes lois. 

D'autres nations ont fait ceder des 
interets du commerce a des interets po- 
litiques: celle-ci a toujours fait ceder 


ſes interets politiques aux interets de 


{on commerce. 


3 


. 


Ci'eſt le peuple du monde qui a le 
mieux ſu ſe prevaloir a la fois de ces 
trois grandes choſes , la religion, le 
commerce & la liberte. 3 

"ED 


— —ꝛ— — 


CHAPITRE VIL 


Comment on a gene quelquefois le com- 


merce deconomue. 


N a fait dans certaines monarchies 
des lois tres - popres a abaiſſer 
les etats qui font le commerce d'eco- 
nomie. On leur a detendu d'apporter 


d'autres marchandiſes, que celles du crit 


de leur pays: on ne leur a permis de 
ven trafiquer, qu'avec des navires de 
la fabrique du pays ou ils viennent. 
Il faut que l'état qui impoſe ces lois 
puiſſe aiſement faire lui-mème le com- 


merce: ſans cela, il ſe fera pour le moins 


un tort egal. Il vaut mieux avoir affaire 


à une nation qui exige peu, & que les 


beſoins du commerce rendent en quel- 
que facon dependante ; a une nation 
qui, par Petendue de ſes vues ou de ſes 
affaires, ſait ot placer toutes les mar- 
chandiſes ſuperflues; qui eſt riche, & 
peut ſe charger de 3 de den- 


— 


0 — 
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res; qui les payera promptement; qui 


a, pour ainſi dire, des necefſites d etre 


ſidelle; qui eſt pacifique par principe; 
qui cherche a gagner, & non pas à con- 


2 : 1] vaut mieux, dis- je, avoir af- 
aire a cette nation, qu'a d autres tou- 


jours rivales, & qui ne donneroient 


pas tous ces avantages. 


CHAPITRE IX. 

De Pexclufion en ſait de commerce. 
I A vie maxime eſt de nexclure 
aucune nation de fon . commerce 


$ de grandes.raiſons. Les Japonois ne 
commercent qu avec deux nations, la 


_ Chinoiſe & la Hollandoiſe. Les Chi- 


nois (Selene mille pour cent ſur le 
ſucre, & quelquefois autant ſur les re- 


tours. Les Hollandois font des profits a 
peu pres pareils. Toute nation qui ſe 


— 


condura ſur les maximes Iaponoiſes, 


ſera neceſſairement tromptee. C'eſt la 


concurrence qui met un prix juſte aux 
marchandiſes, & qui <tablit les vrais 
rapports:entrelles. =_ 

Encore moins un tat doit-il s aſſu- 


Aa Le Pere du Halde, tom. H. p. 420. 


v 
* » 
A . : 
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jettir a ne vendre ſes marchandiſes qu'à 
une ſeule nation, ſous pretexte qu'elle 
les prendra toutes à un certain prix. Les 
Polonois ont fait pour leur ble ce mar- 
chè avec la ville de Dantzik; pluſieurs 
rois des Indes ont de pareils contrats 
pour les épieeries avec les (a) Hollan- 
dois. Ces conventions ne ſont propres 
qu'a une nation pauvre, qui veut hien 
perdre Peſperance de s enrichir, pourvu 
qu'elle ait une ſubſiſtance afſurce; ou à 
des nations, dont la ſervitude conſiſte à 
renoncer a Puſage des choſes que la na- 
ture leur avoit — , ou a faire ſur 
ces choſes un commerce deſayantageux. 


CHAPITRE X. 
Etabliſſement propre au commerce dec 
e nomie. 


— 


. 


LM LAY 


ANS les etats qui font le commerce 
| d' conomie, on a heureuſement 
ctabl.des banques, qui, parleurcredit , 
ont forme de nouveaux ſignes des vas 
leurs, Mais on auroit tort delestranfpor- 
ter dans les Etats qui font le commerce 


(4) Cela fut 1 &tabli par les Portu- 
gais, Voyages de 


rangois Pyrard, ch. xv. part. II. 
ae vi 


8 
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de luxe. Les mettre dans des pays gou- 
vernes par un ſeul,c'eſt ſuppoſer Fine 
d'un cote, & de l'autre la puiſſance: 
eeſt-a-dire , d'un cote, la facultè de tout 
avoir ſans aucun pouvoir; & de autre, 
le pouvoir avec la facultè de rien du 
tout. Dans un gouvernement pareil, il 
n'y a jamais eu que le prince qui ait eu, 
ou qui ait pu avoir un trẽſor; & par- tout 
ou il y en a un, des qu'il eſt exceſſif, il 
devient d'abord le treſor du prince. 
Par la mème raiſon, les compagnies 
de negocians qui s aſſocient pour un cer- 
tain commerce, conviennent rarement 
au gouvernement d'un ſeul. La nature 
de ces compagnies eſt de donner aux 
richeſſes partieulieres la force des richeſ- 
ſes publiques. Mais dans ces états, cette 
force ne peut ſe trouver que dans les 
mains du prince. Je dis plus: elles ne 
conviennent pas toujours dans les Etats: 
où Von fait le commerce d'economie ; 
& ſi les affaires ne ſont ſi grandes qu'elles 
ſoient au- deſſus de la portèe des particu- 
liers, on fera encore mieux de ne point 
ener par des privileges excluſifs la. 
lberts du. commerce. 


Erv. X X. Chap. XI, 253 
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CHAPITIFRA NE 
Continuation du meme ſujet. 
AN s les Etats.qui font le commerce 
d' conomie, on peut etablir un 

port franc. L'economie de Petat, quit 
uit toujours la frugalite des 1 
donne, pour ainſi dire, l' ame a ſon 
commerce d' conomie. Ce qu'il perd: 
de tributs par Petablifſement, dont nous 


parlons., eſt compenſe par ce qu'il peut 
tirer de la richeſſe induſtrieuſe de la 


_ republique.. Mais dans le gouvernement 


monarchique , de pareils etabhifſemens 
feroient contre la raiſon ; ils nꝰauroient 
dautre effet que de ſoulager le luxe du. 
poids des. impots, On fe priveroit de 
Funique. bien que ce luxe peut procu- 
rer, & du ſeul frein que dans une: 
conſtitution pareille il puiſſe receyoir:. 


— —ůů 
CHAPITRE XII. 


De la liberte du commerce. 


Aliberte du commerce n'eſt pas une 
faculte accordee aux negocians de 
faire ce qu ils yeulent. ; ce ſeroit bien: 
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plutòt ſa ſervitude. Ce qui gene le com- 


mercant, ne gene pas pour cela le com- 


merce. C'eſt dans les pays de la liberté 
que le negociant trouve des contradic- 
tions fans nombre; & il reſt jamais 


moins croife par les lois , que dans les 


pays de la ſervitude. 

Angleterre defend de faire ſortir 
ſes laines ; elle veut que le charbon ſoit 
tranſportè par mer dans la capitale; elle 
ne permet point la ſortie de ſes chevaux, 
$'ils ne ſont coupes ; les vaiſſeaux (4) 
de fes colonies qui commercent en Eu- 
rope, doivent mouiller en Angleterre. 
Elle gene le negociant ; mais c'eſt en 
faveur du commerce. 3 
2 — — . — — 


CHAPITRE XIII 


Ce qui detruit cette Liberte, 


A od il y a du commerce, il y a des 
L douanes. L' objet du commerce eſt 
exportation & Vimportation des mar- 
chandiſes en faveur de l' tat; & Pobjet 
des douanes eſt un certain droit ſur cette 
(4) Ade de navigation de 1660. Ce n'a éte qu'en 


temps de guerre que ceux de Boſton & de Philadel- 
hie ont envoys leurs vaiſſeaux en droiture juſques 


la Meduerrance porter leuis denrées. 


mm AcqcqR ccr2 od 


* 3 1 „ _ i. 


toutes les diffic 
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meme exportation & importation, auſſi 
en faveur de Petat, Il faut donc que 
Petat ſoit neutre entre ſa douane & ſon 
commerce, & qu'il faſſe enſorte que 
ces deux choſes ne fe eroiſent point; 
& alors on y jouit de la libertè du com- 


merce. 2 | 
La finance detruit le commerce par 


ſes injuſtices, par ſes vexations , par 


Pexces de ce qu'elle impoſe: mais elle 
le detruit encore independamment de 
cela par les difficultes qu'elle fait naitre , 
& les tormalites — exige. En An- 


| pts , Olt les douanes ſont en regie , 
1 


y a une facilite de negocier ſinguliere: 
un mot d'ecnture fait les. plus grandes 
affaires; il ne faut point que le mar- 
chand perde un temps infini, & quiil 
ait des commis exprès, pour faire ceſſer 

k 3% des fermiers , ou 
pour s'y ſoumettre. 


A. 
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CHAPITRE XIV. 


Des lois du commerce quia emportent la 
confiſcation des marchandiſes. 


A grande chartre des Anglois de- 
fend de ſaiſir & de confiſquer, en 
cas de guerre, les marchandiſes des ne- 
| qo etrangers , a moins que ce ne 
- ſoit par repretailles. Il eſt beau que la 
nation Angloiſe ait fait de cela un des 
articles de fa liberte. 
Dans la guerre quel Eſpagne eut con- 
tre les Anglois en 1740, elle fit une (a) 
loi qui puniſſoit de mort ceux qui intro- 
duiroient dans les etats d Eſpagne des 
marchandifes d' Angleterre; elle infli- 
geoit la meme peine a ceux qui porte- 
roient dans les etats d' Angleterre des 
marchandiſes d'Eſpagne. * ordon- 
nance pareille ne peut, je crois, trouver 
de modele que dans les lois du Japon. 
Elle choque nos mœurs, l'eſprit du com- 
merce, & harmonie qui doit ètre dans 


l proportion des ar elle confond 


toutes les idèes, faiſant un crime d' ëtat 


de ce qui neſt qu'une violation de 


police. | 
(a) Publice a Cadix au mois de mars 1740. 


* 
— 


wb 
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2 n — 
CHAPITRE MT: 
De la contrainte par corps. 


Yew (a) ordonna a Athenes qu'on 


n' obligeroit plus le corps pour dettes 


civiles. II tira (5) cette loi d Egypte; 
Boccoris Vavoit faite, & Seſoſtris Tayoit 
renouvellee. | 

Cette loi eſt très-bonne pour les af- 
faires (c) civiles ordinaires; mais nous 
avons raiſon de ne point Pobſeryer dans 
celles du commerce. Car les negocians 
etant obliges de confier de grandes ſom- 
mes pour des temps ſouvent fort courts, 


de les donner & de les 3 „ 1. 


faut que le debiteur rempliſſe toujours 
au temps fixe ſes engagemens; ce qui 
ſuppoſe la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dèrivent des con- 


trats civils ordinaires, la loi ne doit 


point donner la contrainte par corps, 
parce qu'elle fait plus de cas de la hberte 


a) Plutarque , au traité: qu'il ne faut point em- 
q q P 


unter d uſure. 

6) Diodore, hv. I. part. II. ch. III. | 

8 Les légiſlateurs Grecs Etoient blamables , qui 
avoient défendu de prendre en gage les armes & la 
charrue d'un homme, & permettoient de prendre 


homme meme, Diodore, liv. I. part. II. ch. III. 


*. Me 2 — —„- — — 2 7-4 = 2 


) 
1 
7 


258 Dx L'ESPRTT Ds Lois, 
d'un citoyen , que de Paifance d'un 
autre; Mais dans les conventions qui 
derivent du commerce, la loi doit faire 
plus de cas de Parfance publique, que 
de la libertè d'un citoyen ; ce qui n'em- 
peche pas les reſtrictions & les limita-. 
tions que peuvent demander Phumanite 
dc la bonne police. e 


CHAPITRE XVI, 
Belle loi. 

F A loi de Geneve qui exclut des ma- te 

giſtratures, & meme de Ventree ce 

dans le grand conſeil, les enfans de te 


ceux qui ont vecu ou _ ſont morts cl 
inſolvables, à moins qu'ils n'acquittent tr 
les dettes de leur pere, eſt tres- bonne. q 


Elle a cet effet, qu'elle donne de la con- 
fiance pour lesnegocians; elle en donne 
ur les magiſtrats; elle en donne pour 
cite meme. La foi particuliere y a 
encore la force de la foi publique 


„ | 
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CHAPITRE XII 
Loi de Rhodes, 


7.8 Rhodiens allerent plus loin, Sexs 


tus Empiricus (a) dit que chez eux 
un fils ne pouvoit ſe diſpenſer de payer 
les dettes de ſon pere, en renoncant A 
fa ſucceſſion, La loi de Rhodes etort 
donnee à une republique fondee ſur le 
commerce: Or, je crotis que la raiſon 
du commerce meme y devoit mettre 
cette limitation, que les dettes contrac- 
tees par le pere depuis que le fils avort 


commence a faire le commerce, n'affec- 
teroient point les biens acquis par celut- 


ci. Un negociant doit toujours connoi- 
tre ſes obligations, & ſe conduire à cha- 
que inſtant ſui vant Petat de fa fortune. 


—— — — 


CHAPITRE XVIII. 
Des Juges pour le commerce. 


4 ENOPHON , au livre des revenus , 


voudroit qu'on donnat des recom- 


penſes a ceux des prefets du commerce 


qui expedient le plus vite les proces, Il 


5 
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ſentoit le beſoin de notre juridiction 
conſulaire. HS 

Les affaires du commerce ſont tres- 
peu ſuſceptibles de formalites. Ce ſont 
des actions de chaque jour, que d'autres 
de mème nature doivent ſuivre chaque 
jour. Il faut donc qu'elles puiſſent Ctre 
decidees chaque jour. Il en eſt autre- 
ment des actions de la vie qui influent 
beaucoup ſur Pavenir , mais qui arrivent 
rarement. On ne ſe marie E qu'une 
fois; on ne fait pas tous les jours des 
donations ou des teſtamens; on n'eſt 
majeur qu'une fois. 

Platon ( a) dit que dans une ville oi 
il n'y a point de commerce maritime, 
il faut la moitie moins de lois civiles; 
& cela eſt très- vrai. Le commerce in- 
troduit dans le meme pays differentes 
ſortes de peuples, un grand nombre de 
conventions, d' eſpeces de biens, & de 
manieres d'acquèrir. = 

Ainſi dans une ville commercante , il 
y a moins de juges , & plus de lois. 


. (a) Des lois 3 liv, VIII. 


4 
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CHAPITRE XIX. 


(ue le prince ne doit point faire le com. 
merce. | 


HEOPHILE (a) voyant un vaiſ- 

ſeau ol il y avoit des marchandiſes 
pour ſa femme Theodora, le fit brüler. 
« Je ſuis emperęur, lui dit-1] , & vous 


y me faites patron de galere. En quoi les 


» pauvres gens pourront-ils gagner leur 
» vie, fi nous faiſons encore leur me- 
» tier ? » Il auroit pu ajouter: Qut 
pourra nous reprimer , fi nous faiſons 
des monopoles ? Qui nous obligera de 
remplirnos engagemens? Ce commerce 
que nous faiſons , les courtiſans vou- 
dront le faire; ils ſeront plus avides & 
* injuſtes que nous. Le peuple a de 
a confiance en notre juſtice; il n'en a 
point en notre opulence : tant d'impòts, 
qui font ſa miſere, ſont des preuves 
certaines de la notre. 


(2) Zonare. 
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C HAPIT AE XX. 
Continuation. du meme ſijet. 


L RSQUE les Portugais & les Caſ- 
tillans dominoient dans les Indes 
orientales, le commerce avoit des bran- 
ches ſi riches, que leurs princes ne man- 
querent pas de s'en ſaiſir. Cela ruina 
leurs établiſſemens dans ces parties - la. 
Lee vice-roi de Goa accordoit a. des 
particuliers des privileges excluſifs. On 
Na point de confiance en de pareilles 
gens; le commerce eſt diſcontinue par 


le changement perpetuel de ceux a qui 
on le confie; 3 ne 3 
commerce, & ne ſe ſoucie de le laiſſer 
perdu à ſon ſucceſſeur; le profit reſte 
dans des mains particulieres, & ne 
Fctend pas aſſez. t 


rn 

Du commerce de la noblefſe dans la mo- 
narchie. 

[| L eft contre Veſprit du commerce , 


que la nobleſſe le faſſe dans la monar- 
chie. « Cela ſeroit pernicieux aux villes, 


a ® 
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» diſent (a) les empereurs Honorius & 
„ Theogoſe , & Oteroit entre les mar- 
» chands & les plebeiens la facilits 
» d'acheter & de vendre. „ 

Il eſt contre Peſprit de la monarchie 
que la nobleſſe y faſſe le commerce, 
Luſage qui a permis en Angleterre le 
commerce à la nobleſſe, eſt une des 
choſes qui ont le plus contribue a y 
affoiblir le gouvernement monarchi- 
que, 15 | 


CHAPITRE XXIL 
Reflexian particuliere. 
Di gens frappès de ce qui ſe pra- 


IL tique dans quelques stats, pen- 
ſent qu'il faudroit qu'en France il 
elit des lois qui engageaſſent les nobles 
à faire le commerce, Ce ſeroit le moyen 
d'y detruire la nobleſſe, ſans aucune 
utilits pour le commerce. La pratique 
de ce pays eſt tres-ſage : Les negocians 
n'y ſont pas nobles ; mais ils peuvent 
le devenir; ils ont Peſperance d obte- 
nir la nobleſſe, ſans en avoir Pincon- 
| (a) Leg. nobiliores, cod, de commere, & leg, uli. 
dt reſcind, vendity e En} 
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venient actuel; ils n'ont pas de moyen 
plus ſar de ſortir de leur profeſſion que 
die la bien faire, ou de la faire avec hon- 
neur, choſe qui eſt ordinairement atta- 
chee a la ſuffiſancge. | 

Les lois qui ordonnent que chacun 
reſte dans fa profeſſion, & la faſſe paſſer 
a ſes enfans, ne ſont & ne peuvent 
etre utiles que dans les Etats (a) deſpo- 
tiques, où perſonne ne peut, ni ne 
doit avoir d' emulation. 

Qu'on ne diſe pas que chacun fera 
mieux ſa profeſſion lorſqu'on ne pourra 
pas la quitter pour une autre. Je dis 
qu'on fera mieux ſa profeſſion, lorſ- 


que ceux qui y auront excelle eſpere- 


ront de parvenir à une autre. 


Lacquiſition qu'on peut faire de la 
nobleſſe a prix d' argent, encourage beau · 


coup les negocians à ſe mettre en état 
d'y parvenir. Je n' examine pas ſi Pon 
fait bien de donner ainſi aux richeſſes 
le prix de la vertu: il y a tel gouverne- 
ment ou cela peut Ctre tres-utile, 

En France, cet etat de la robe qui ſe 
trouve entre la grande nobleſſe & le 
2 avoir le brillant de celle- 

„, en a tous les privileges; cet état 
() Effedivement cela y eſt ſouvent ainſi Etabli. 


* 


* 
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qui laiſſe les particuliers dans la mé- 


diocrite , tandis que le corps depoſi- 
taire des lois eſt dans la gloire; cet etat 
encore dans lequel on n'a de moyen de 
ſe diſtinguer que par la ſuffifance & par 
la vertu ; — honorable, mais 
qui en laiſſe toujours voir une plus diſ- 
tinguee : cette nobleſſe toute guerriere, 
quypenſe quꝰ en quelque degre de ri- 
cheſſes que Pon ſoit, il faut faire fa for- 


tune; mais qu'il eſt honteux d' augmen- 
ter ſon bier, ſi on ne commence par 


le diſſiper; cette partie de la nation, qui 


ſert toujours avec le capital de ſon bien; 


qui, quand elle eſt ruinèe, donne ſa 
place à une autre qui ſervira avec ſon 


capital encore; qui va a la guerre pour 


que perſonne n'oſe dire qu'elle n'y a 


pu cte; gut „ quand elle ne peut eſperer 


es richeſſes, eſpere les honneurs ; & 
lo: ſqu'elle ne les obtient pas, fe con- 
ſole, parce qu'elle a acquis de Phon- 
neur : toutes ces choſes ont nèceſſaire- 
ment contribuè à la grandeur de ce 
royaume. Et ſi depuis deux ou trois 
ſiecles, il a augmente ſans ceſſe ſa puiſ- 
ſance, il faut attribuer cela a la bonte 
de ſes lois, non pas à la fortune, qui 
na pas ces ſortes de conſtance. 
Tome II. M 
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C HAPITRE XXIII 
A quelles nations il eſt deſavantageux de 
fair le commerce. 


LL Es richeſſes conſiſtent en fonds de 
terre, ou en effets mobiliers: les 
fonds de terre de chaque pays ſont g 
dinairement poſledes par ſes habitans, 
La plupart des etats ont des lois qui de- 
goũtent les Etrangers de l'acquiſition de 
leurs terres; il n'y a meme que la pre- 
ſence du maitre qui les faſſe valoir: ce 
genre de richeſſes appartient donc à 
chaque erat en particulier. Mais les effets 
mobiliers, comme P'argent, les billets, 
les lettres de change, les actions ſur 
les compagnies, les vaiſſeaux, toutes 
les marchandiſes, appartiennent au 
monde entier, qui dans ce rapport ne 
compoſe qu'un ſeul ctat, dont toutes les 
ſocietes ſont les membres: le peuple qui 

offede le ꝑlus de ces effets mohiliers de 
1 , eſt le plus riche. Quelques 
Etats en ont une immenſe quantitè; ils 
les acquierent chacun par leurs denrèes, 

ar le travail de leurs ouvriers, par leur 


— 


induſtrie, par leurs dècouvertes, par le 


diſpute les meubles de tout l'univers. Il 
peut ſe trouver un etat fi malheureux, 
qu'il ſera prive des effets des autres 


pays, & meme encore de e . tous 


les ſiens: les proprietaires des fonds de 
terre n'y ſeront que les colons des etran- 
gers. Cet ctat manquera de tout, & ne 


pourra rien acquerir; il vaudroit bien 
mieux qu'il n'eut de commerce avec 


aucune nation du monde: c'eſt le com- 
merce qui, dans les circonſtances ou il 
ſe trouvoit, Pa conduit a la pauvrete. 


Un pays qui envoie toujours moins 


de marchandiſes ou de denrees qu'il n'en 


regoit, ſe met lui- mème en s quilibre 


en s'appauvriſſant: il recevra toujours 
moins, juſqu'à ce que, dans une pau- 
vrete extreme , il ne regoive plus rien. 

Dans les pays de commerce, Pargent 
qui s'eſt tout: à- coup evanew revient, 


parce que les ctats qui Font regu le 
doivent: dans les ctats dont nous par- 


lons, Pargent ne revient jamais, parce 
que ceux qui Pont pris ne doivent rien. 
La Pologne ſervira ici d' exemple. Elle 
n'a preſqu' aucune des choſes que nous 


appellons les effets mobiliers de l'uni- 


vers, ſi ce n'eſt le ble de ſes terresy 
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haſard meme. L'avarice des nations ſe 
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Quelques ſeigneurs poſſedent des pro- 


vinces entieres; ils preſſent le labou- 
reur pour avoir une plus grande quan- 
tite de ble qu'ils puiſſent envoyer aux 
Etrangers, & ſe procurer les choſes que 
demande leur luxe, $1 la Pologne ne 


commercoit avec aucune nation, ſes. 


peuples ſeroient plus heureux, Ses 
”= qui nauroient que leur ble, le 

onneroient aleurs payſans pour vivre; 
de trop grands domaines leur ſeroient 
à charge, ils les partageroient à leurs 


* 


payſans; tout le monde, trouvant des 
eaux ou des laines dans ſes troupeaux, 


Il n'y auroit plus une depenſe immenſe 
a faire pour les habits ; les grands qui 
aiment toujours le luxe, & qui ne le 
pourroient trouver que dans leur pays, 
encourageroient les pauvres au travail. 
Je dis que cette nation ſeroit plus flo- 
riſſante, a moins qu'elle ne devint bar- 
bare; choſe que les lois pourroient pre- 
venir, | 
Conſiderons a prefent le Japon. La 
quantite exceſſive de ce qu'il peut rece- 
voir, produit la quantite exceſſive de ce 
u'il peut envoyer: les choſes ſeront en 
equilibre, comme ſi l importation & l'ex- 


portation etoĩent moderees; & d ailleurs 


— wh oy 
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cette eſpece d'enflure produira a PFetat 


mille avantages: il y aura plus de con- 
ſommation, plus de choſes ſur leſquelles 


les arts peuvent s exercer, plus d'hom- 


mes employes , plus de moyens d' ac- 
| 'un ſecours 
prompt, qu'un etat ſi plein peut don- 
ner plutòt qu'un autre. Il eſt difficile 
qu'un pays nat des choſes ſuperflues; 


1 cas on l'on ait beſoin 


mais c'eſt la nature du commerce de 


rendre les choſes ſuperflues utiles, & 
les utiles neceflaires. L' tat pourra donc 
donner les choſes nèceſſaires a un plus 
grand nombre de ſujets. | 
Diſons donc que ce ne ſont point les 
nations qui n'ont beſoin de rien, qui 
de faire le commerce, ce ſont 
celles qui ont beſoin de tout. Ce ne ſont 
point les peuples qui ſe ſuffiſent a eux- 
memes , mais ceux qui n'ont rien chez 
eux, qui trouvent de Payantage a ne 
trafiquer avec perſonne, 


e 


My. 


uerir de la puiſſance: il -_ arriver 


20 CEE 


270 Dr L*ESPRIT DES Lors, 
Tretter 
eee ee 

Des lois, dans le rapport qu elles 
ont avec le commerce, conſiderè 


dans les revolutions qu il a Cues 
dans le monde. 


2 
CHAPITRE PREMIER, 
Quelques conſiderations generales, 


vol le commerce ſoit ſujet 
d de grandes revolutions, il peut 
arriver que de certaines cauſes phy- 
fiques , ba 

mat, fixent pour jamais ſa nature. 
Nous ne faiſons aujourd'hui le com- 
merce des Indes, que par Pargent que 
nous y envoyons. Les Romains (a) y 
portoient toutes les annees environ cin- 
quante millions de ſeſterces. Cet argent, 
comme le nòtre aujourd'hui, ètoit con- 


yerti en marchandiſes qu'ils rappor- 


(a) Pline, livre VI, chap. xx111, 


2 


qualite du terrein ou du cli- 
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toient en occident. Tous les peuples 
qui ont negocie aux Indes, y ont tou- 
jours portè des mètaux, & en ont rap- 
portè des marchandiſes. | 
Ceſt la nature meme qui produit cet 
effet. Les Indiens ont leurs arts, qui 
ſont adaptes à leur maniere de vivre. 
Notre luxe ne ſauroit Ctre le leur, nt 
nos beſoins etre leurs beſoins. Leur cli- 
mat ne leur demande ni ne leur permet 
preſque rien de ce qui vient chez nous. 
Ils vont en grande partie nuds; les vète- 
mens qu'ils ont, le pays les leur fournit 
convenables; & leur religion, >a aſur 
eux tant d'empire, leur donne de la re- 
pugnance pour les choſes qui nous ſer- 
vent de nourriture. Ils n'ont donc be- 
ſoin que de nos metaux qui ſont les 
ſignes des valeurs, & pour leſquels ils 
donnent des marchandiſes, que leur fru- 
galitè & la nature de leur pays leur pro- 
cure en grande abondance. Les auteurs 
anciens qui nous ont parlè des Indes, 
nous les depeignent (a) telles que nous 
les voyons aujourd'hui, quant à la po- 
lice, aux manieres & aux mœurs. Les 
Indes ont ete , les Indes ſeront ce 


(a) Voyer Pline, livre VI, chap. xix; & Stra- 
bon 1 livre XV. £ Bo 5 
M iv 
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qu'elles ſont a preſent ; & dans tous les 

temps, ceux qui negocieront aux Indes, 
y porteront de argent, & n'en rap- 


CHAPITRE II 
Des peuples d Afrique. 


1 A plupart des peuples des cotes 
de PAtrique ſont ſauvages ou bar- 
bares. Je crois que cela vient beaucoup 
de ce que des pays preſqu'inhabitables 
ſeparent de petits pays qui peuvent 
Etre habites, Ils ſont — induftrie; ils 
n'ont point d'arts; ils ont en abon- 
dance des mètaux precieux qu'ils tien- 
nent immèédiatement des mains de la 
nature. Tous les peuples polices ſont 
donc en ctat de negocter avec eux avec 


avantage; ils peuvent leur faire eſtimer 


beaucoup des choſes de nulle valeur, 
& en rece voir un très· grand prix. 
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CHAPITRE TEL 
Que les beſoins des peuples du midi ſont 
differens de ceux des peuples du nord. 


balancement entre les nations du midi 
& celles du nord. Les premieres ont 


toutes ſortes de commodites pour la vie, 


& peu de beſoins; les ſecondes ont 
beaucoup de beſoins, & peu de com- 
moditès pour la vie. Aux unes, la na- 


ture a donnè beaucoup, & elles ne lui 


demandent que peu; aux autres, la na- 
ture donne peu, & elles lui demandent 
beaucoup. L'equilibre fe maintient par 
la pareſſe qu'elle a donnee aux nations 
du midi, & par Pinduſtrie & Fa&ivits 


22 donnees à celles du nord. Ces 


ernieres ſont obligeesde travailler beau- 
coup, ſans quoi elles manqueroient de 
tout & de viendroient barbares. C'eſt ce 


qui a naturaliſè la ſervitude chez les 


peuples du midi: comme ils peuvent 

aiſement ſe paſſer de richeſſes, ils peu- 

vent encore mieux fe paſſer de liberté. 

Mais les peuples du nord ont beſoin 

de la liberte , qui leur * plus de 
| W 


E a dans Europe une eſpece de | 
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moyens de ſatisfaire tous les befoins te 
que la nature leur a donnes. Les peu- d- 
ples du nord ſont donc dans un état cl 
force , $'ils ne ſont libres ou barbares : m 
preſque tous les peuples du midi ſont ce 
en quelque fagon dans un état violent, cl 
s'ils ne ſont eſclaves. a rc 
q 

| 'CHAPITRE EY. = C 
Principale difference du commerce des an- : 
ciens, d avec celui Paujourd'hui. ; 

= 


L E monde ſe met de temps en temps 
dans des ſrtuations qui changent le 
commerce. Aujourd' hui le commerce de 
PEurope ſe fait principalement du nord 
au midi. Pour lors la diffèrence des cli- 
mats fait que les peuples ont un grand 
beſoin des marchandiſes les uns des 
autres. Par exemple, les boiſſons du 
midi portees au nord, forment une eſ- 
pece de commerce que les anciens n'a- 
voient guere. Auſſi la capacite des vaiſ- 
feaux, qui ſe meſuroit autrefois par 
muids de þle , ſe meſure-t-elle aujour- 
 @hw par tonneaux de liqueurs. 
Le commerce ancien que nous con- 


noiſſons, ſe faiſant d'un port de la Medi- 


a 
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terrance A autre, Etoit preſque tout 
dans le midi. Or les peuples du mème 
climat ayant chez eux a peu pres les me- 
mes choſes, n' ont pas tant de beſoin de 
commercer entr'eux, que ceux d'un 
climat different. Le commerce en Eu- 
rope Etoit donc autrefois moins ctendu 
qu'il ne Peſt a preſent. 

Ceci n'eſt point contradictoire avec 
ce que j'ai dit de notre commerce des 
Indes: la difference exceſſive du chmat 
fait que les beſoins relatifs font nuls. 


— — 
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Autres differences. 


E commerce, tantot detrnuit par 
les conquèrans, tantot gene par les 


monarques, parcourt la terre, fuit d'où 


il eſt opprime, ſe repoſe ou on le laiſſe 


reſpirer: il regne aujourd'hui ot: l'on 


ne voyoit que des deſerts, des mers & 
des rochers ; la out il regnoit, il n'y a 
que des deſerts. Fa 

A voir aujourd'hui la Colchide , qui 
reſt plus qu'une vaſte foret , ou le 
peuple , qui diminue tous les jours , ne 
defend fa libertè que pour ſe vendre en 

M vj 
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detail aux Turcs & aux Perſans; on ne 
diroit jamais que cette contree eũt été te 
du temps des Romains pleine de villes, u 
où le commerce appelloit toutes les na- 
tions du monde. On n'en trouve aucun 
monument dans le pays; il n'y en a de 
traces que dans Pline a) & 5 — (0. 
L'hiſtoire du commerce eſt celle 
la communication des peuples. Leurs 
deſtructions diverſes, & de certains 
flux & reflux de populations & de de- 
vaſtions, en forment les plus * 
Evenemens. 
(2) Liv. VI. () Liv. II. 
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RARE VI. 


Du commerce des anciens. 


1 treſors We (e) de Semi- | 
rams qui ne pouvoient avoir ètè 
acquis en un jour, nous font penſer 
e les Aſſyriens avoient eux-memes. 
pillè d'autres nations riches, comme 
les autres nations les pillerent apres. 
L'effet du commerce font les richeſ- 
ſes, h fuite des richeſſes le luxe, celle 
du luxe la perfection des arts. Les arts 


(* Diodore, livre . 
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rtes au point olt on les trouve du 
temps de Semiramis (a), nous marquent 
un grand commerce deja ctabl:. | 
ily avoit un grand commerce de luxe 
dans les empires d' Aſie. Ce ſeroit une 
belle partie de Phiſtoire du commerce 
ue Phiſtoire du luxe: le luxe des Perſes 
etoit celui des Medes, comme celui des 
Medes etoit celui des Aſſyriens. 
Il eft arrive de grands changemens 
en Aſie. La partie de la Perſe qui eſt au 
nord-eſt , PHyrcame , la Margiane , la 
Bactriane, &c. ctozent autrefois pleines 
de villes floriſſantes () qui ne ſont plus; 
& le nord (c) de cet empire, c'eſt- a- 
dire, l'iſthme qui ſepare la mer Caſ- 
ienne du Pont-Euxin , etoit couvert 
de villes & de nations, qui ne ſont plus 
encore. 5 
Eratoſthene (d) & Ariſtobule tenoĩient 
de Patrocle (e), que les marchandiſes 
des Indes paſſoient par l'Oxus dans la 
mer du Pont. Marc Yarron (F) nous dit 
60 Diodore, livre ll. 
b) Voyez Pline, liv. VI. chap. xvi; & Strabon, 
livre Xl. N | 


- 


(c) Strabon, livre XI. | 4s 
d) Ibid. | 
e) L'autorité de Patrocle eſt conſiderable, comme 


il paroit par un recit de Strabon, liv. II. 


H Dans Pline, liv, VI. chap, xvII. Voyez auſſi 


ou" 
_ 
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que Pon apprit , du temps de Pompee 
dans la guerre contre Mithridate, que 
Pon alloit en ſept jours de FInde dans le 
pays des Bactriens, & au fleuve Icarus 
1 ſe jette dans POxus ; que par-la les 
marchandiſes de Plnde pouvoient tra- 
verſer la mer Caſpienne, entrer de-la 
dans Pembouchure du Cyrus ; que de 
ce fleuve il ne falloit qu'un trajet par 
terre de cinq jours. pour aller au Phaſe 
1 conduiſoit dans le Pont-Euxin. C'eſt 
. doute par les nations qui peuploient 
ces divers pays, que les grands em- 
ires des Aſſyriens, des Medes & des 
Perles „ avoient une communication 
avec les parties de Porient & de Pocci- 
dent les plus reculees. 
Cette communication n'eſt plus. 
' Tous ces pays ont ete devaſtes par les 
Tartares 5 „& cette nation deſtruc- 
trice les habite encore pour les infeſter. 
L'Oxus ne va plus a la mer Caſpienne; 
les Tartares Pont detourne pour des 
Strabon, liv. XI. ſur le trajet des marchandiſes du 
Phaſe au Cyrus. 
(gg) I] faut que depuis le temps de Ptolomee , 


qui nous decrit tant de rivieres qui ſe jettent dans la 
partie orientale de la mer Caſpienne, il y ait eu de 


grands changemens dans ce pays. La carte du czar ne 


met de ce cote-la que la riviere d Aſtrabat; & celle 
de M. Bathalſi, rien du tout. 15 


4 
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raiſons particulieres (a); il ſe perd dans 
des ſables arides. 

Le Jaxarte, qui formoit autrefois une 
barriere entre les nations policees & les 
nations barbares, a ete tout de meme 
detourne (5 ) par les Tartares, & ne 
va plus juiqu'a la mer. | 

Seleucus Nicator forma le projet (c 
de joindre le Pont-Euxin a la mer Caſ- 
pienne. Ce deſſein qui etit donne bien 
des facilitès au commerce qui ſe faiſoit 
dans ce temps- la, s' vanouit a ſa (4) 
mort. On ne fait s'il auroit pu Pexe- 


cuter dans Viſthme qui ſepare les deux 


mers. Ce pays eſt aujourd'hui tres-peu 
connu ; il eſt depeuple & plein de fo- 

rets ; les eaux n'y manquent pas, car 
une infinite de rivieres y deſcendent 
du Mont-Caucaſe; mais ce Caucaſe, 
qui forme le nord de iſtnhme, & 3 
etend des eſpeces de bras (e) au midi, 
auroit ete un grand obſtacle, ſur- tout 
dans ce temps - là, où l'on nꝰavoit point 
Part de faire des écluſes. 


(a) Voyeꝛ la relation de Gen linſon, dans le recueil 
des voyages du nord, tome IV. | 
(b) Je crois que de-la s'eſt forme le lac Aral, 
(e) Claude Ceſar , dans Pline, liv. VI. chap. us 
(4) Il fut tus par Ptotomee Cetanus. | | 
(e) Voyez Strabon, live XI. 


* 
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On pourroit croire que Seleucus vou- 
loit faire la jonction des deux mers dans 


le lieu meme ou le czar Pierre I. Va faite 
depuis, c'eſt-à-dire, dans cette langue 


de terre ou le Tanais s'approche du 
Volga: mais le nord de la mer Caſ- 


pienne n'etoit pas encore decouvert. 
Pendant que dans les empires d' Aſie 


il y avoit un commerce de luxe, les Ty- 


riens faiſoient par toute la terre un com- 
merce de conomie. Bochard a employe 
le premier livre de ſon Chanaan a faire 
Penumeration des colomes qu'ils en- 
voyerent dans tous les pays qui ſont 

rès de la mer; ils paſſerent les colon- 


nes d' Hercule, & firent des etabliſſe- 


mens (a) ſur les cotes de ocean. 


Dans ces temps-la , les navigateurs 
etoient obliges de ſuivre les cotes , qui 
etoient, pour ainſi dire, leur bouliole. 
Les voyages étoient longs & penibles. 
Les travaux de la navigation d'Uyfle 
ont ete un ſujet fertile pour le plus heau 


poème du monde, apres celui qu eſt le 


premier de tous. | 


Le peu de connoiflance que la plupart | 


des peuples avoient de ceux qui etotent 
clozgnes d' eux, favoriſoit les nations 


(©) Ils ſonderent Tarteſe, & v etablirent a Cadix. 


6 wit. foul * 


[+ 
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qui faiſoient le commerce d' conomie. 
Elles mettoient dans leur negoce les 
obſcurites qu'elles vouloient: elles 
avoient tous les avantages que les na- 
tions intelligentes prennent fo les peu- 
ples 1gnorans. | 
L'Egypte eloignee , par la religion & 
par les meeurs, de toute communication 
avec les etrangers , ne faiſoit guere de 
commerce au | 4H : elle -oniffoi d'un 
terrein fertile & d'une extreme abon- 
dance. C'etoit le Japon de ces temps- 
A: elle ſe ſuffiſoit a elle-meme. | 
Les Egyptiens furent fi peu jaloux 
du commerce du dehors, qu'ils laiſſerent 


celui de la mer rouge a toutes les petites 


nations qui y eurent quelque port. Ils 
ſouffrirent que les Idumèens, les Juifs 
& les Syriens y euſſent des flottes. 
Salomon (a) . à cette navigation 
des Tyriens qui connoiſſoient ces mers. 
Joſephe (6) dit que ſa nation, unique- 
ment occupèe de e , connoiſ- 
ſoit peu la mer: auſſi ne fut-ce que par 
occaſion que les Juifs nègocierent dans 
la mer rouge, Ils conquirent ſur les 


(a) Livre Ill. des Rois, chap, 1x ; Paralip, liv. IL; 
2 VIII, | 
(5) Contre Appion, | 
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' Idumeens Elath & Aſiongaber, qui leur 


donnerent ce commerce: ils perdirent 
ces deux villes, & perdirent ce com- 
merce auſſi. | 
Il n'en fut pas de mEme des Pheni- 
ciens : ils ne faiſoient pas un commerce 
de luxe; ils ne negocioient point par la 
.conquete ; leur frugalite , leur habilete, 
leur induſtrie, leurs perils , leurs fati- 
pe „les rendoient neceſlaires a toutes 
s nations du monde. 


Lees nations voiſines de la mer rouge 


ne nẽgocioient que dans cette mer & 
celle d' Afrique. L'etonnement de Puni- 


vers a ladecouverte de la mer des Indes, 


faite ſous Alexandre , le prouve aflez. 
Nous avons (a) dit qu'on porte tou- 
jours aux Indes des metaux precieux , 
& que Pon ren rapporte (6) point: les 
flottes Juives qui rapportoient par la 
mer rouge de Por & de Pargent, reve- 
noient d' Afrique, & non pas des Indes. 

Je dis plus: cette navigation ſe faiſoit 
fur la cõte orientale de P Afrique ; & I'e- 


tat oltetoit la marine pour lors, prouve 


(a) Au chapitre I. de ce Livre. 

(5) La proportion établie en Europe entre l'or & 
Pargent , peut quelquefois faire trouver du profit a 
prendre dans les Indes de Por pour de Vargent ; mais 
c'eſt peu de choſe, | | 
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aſſez qu'on n'alloit pas dans des lieux 


bien recules. 


Je ſais que les flottes de Salomon & 
de Jo;aphat ne revenoient que la troi- 
ſieme annee; mais je ne vois pas que la 


longueur du voyage prouve la gran- 
deur de Pelozgnement. | 
Pline & Strabon nous diſent que le 
chemin qu'un navire des Indes & de la 
mer rouge, fabriquè de joncs, faiſoit 
en vingt jours, un navire Grec ou Ro- 


main, le faiſoit en ſept (a). Dans cette 
| af e „un voyage d'un an pour 


es flottes Grecques & Romaines, etoit 
a peu pres de trois pour celles de Sa- 


lomon, 5 
Deux navires d'une viteſſe inegale 


ne font pas leur voyage dans un temps 
proportionne A leur viteſſe: la lenteur 


produit ſouvent une plus grande len- 


teur. Quand il'agit de ſuivre les cõtes, 
& qu'on ſe trouve ſans ceſſe dans une 


differente poſition; qu'il faut attendre 


un bon vent pour ſortir d'un golfe, en 


avoir un autre pour aller en avant, un 
navire bon voilier profite de tous les 
temps fayorables , tandis que autre 


(a) Voyez Pline , liv, VI. chap. xx11 ; & Scrabon 
liv, XV. Sed | 
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reſte dans un endroit difficile, & attend 
pluſieurs jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes 

ui dans un temps, égal ne pouvoient 
2. ue le tiers A. chemin que fai- 
ſoient les vaiſſeaux Grecs & Romains, 
peut s' expliquer par ce que nous voyons 
aujourd'hui dans notre marine. Les na- 
vires des Indes qui ètoient de jone, ti- 
roient moins d'eau que les vaiſſeaux 
Grecs & Romains qui ètoient de bois, 
& joints avec du fer. | 5 
On peut comparer ces navires des 
Indes a ceux de quelques nations d' au- 
jourd'hui dont les ports on peu de fond: 
tels ſont ceux de Veniſe, & mème en q 
general de I Italie (a) , de la mer Balti- P 
que & de la province de Hollande (5). | v 
Leurs navires qui doivent en ſortir {] 
rentrer, ſont d'une fabrique ronde & 
— de fond; au lieu que les navires 
d'autres nations qui ont de bons ports, 
ſont par le bas d'une forme qui les fait 
entrer profondement dans eau. Cette 
mecanique fait que ces derniers navires 


(s) Elle n'a preſque que des rades ; mais la Sicile 
a de tres-bons ports. | 

(5) Je dis de la province de 'Hollande ; car les 
ports de cglle de Zelande ſont aſſez profonds, 
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naviguent plus près du vent, & que les 
premiers ne navigent preſque que quand 
ils ont le vent en poupe. Un navire qui 
entre beaucoup dans l'eau, navige vers 
le meme còtè a preſque tous les vents; 
ce qui vient de la reſiſtance que trouve 
dans l'eau le vaiſſeau pouſſè par le vent, 


qui fait un point d'appui, & de la forme 


longue du vaiſſeau qui eſt preſente au 
vent par ſon cote, pendant que par l'effet 
de la figure du gouvernail on tourne la 
proue vers le cote que l'on ſe propoſe; 


enſorte 2 peut aller tres - pres du 


vent, c'eſt- à· dire, tres-prgs du cote do 
vient le vent. Mais quand le navire eſt 


d'une figure ronde & ye de fond, & 


que par conſèquent il enfonce peu dans 


Peau , il n'y a plus de point d' appui; le 


vent chaſſe le vaiſſeau, qui ne peut re- 


ſiſter, ni guere aller que du cote oppoſe 
au vent. Don il ſuit que les vaiſſeaux 
d'une conſtruction ronde de fond, ſont 
plus lents dans leurs voyages: 1%. ils per- 
dent beaucoup de temps a attendre le 
vent, ſur-tout s'ils ſont obliges de chan- 
ger ſouvent de direction: 29. ils vont 


plus lentement; parce 2 n' ayant pas 


de point d'appui, ils ne ſauroient porter 
autant de voiles que les autres. Que ſi 
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dans un temps ou la marine $'eſt fi fort 
perfectionnèe; dans un temps où les 


arts ſe communiquent; dans un temps 
ou Pon corrige par Part & les dèfauts de 
la nature & les defauts de Part meme; 


on ſent ces differences , que devoit-ce 


Etre dans la marine des anciens? 
lie ne ſaurois quitter ce ſujet. Les na- 
vires des Indes ètoient petits, & ceux 
des Grecs & des Romains, ſi Fon en 
excepte ces machines que Poſtentation 
fit faire, Etozent moins grands que les 
notres. Or, plus un navire eſt petit, plus 
il eſt en danger dans les gros temps. Telle 
tempète ſubmerge un navire , qui ne 
feroit que le tourmenter s'il etoit plus 
grand. Plus un corps en 1 un au- 
tre en grandeur, plus ſa ſurface eſt rela- 
tivement petite; d'od il ſuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raiſon , 
Ceſt-a-dire , une plus grande difference 
de la ſurface du navire au poids ou a la 
charge qu'il peut porter , que dans un 
grand. On fait 2 „par une pratique à 
peu pres generale , on met dans un na- 
vire une charge d'un poids egal a celui 
de la moitie de eau qu'il pourroit con- 
tenir. Suppoſons qu'un navire tint huit 


cent tonneaux d' eau; ſa charge ſeroit de 
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quatre cent tonneaux; celle d'un navire 
qui ne tiendroit que quatre cent ton- 
neaux d' eau, ſeroit de deux cent ton- 
neaux. Ainſi la grandeur du premier 
navire ſeroit, au poids qu'il porteroit, 
comme $ eſt A 4; & celle du ſecond, 
comme 4 eſt a 2. Suppoſons que la ſur- 
face du grand ſoit, a la ſurface du petit, 
comme 8 eſt a 6; la ſurface (a) de celui - 
ci ſera, a ſon poids, comme 6 eſt a 2; 
tandis que la ſurface de celui- là ne ſera, 
a ſon poids, que comme 8 eſta 4; 
& les vents & les flots n'agiſſant que 
{ur la ſurface, le grand vaiſſeau reſiſtera 
plus par ſon poids à leur unpetuoſite, 
que le petit. | 


"CHAPFITITRE VEL 


Du commerce des Grecs. 


ES premiers Grecs ètoient tous pi- 


rates. Minos, qui avoit eu empire 

de la mer, n'avoit eu peut-etre que de 

plus grands ſucces dans les brigandages : 

ſon empire Etoit borne aux environs de 
ſon ile. Mais lorſque les Grecs devinrent 

(a) C'eſt-a-dire , pour comparer les grandeurs de 


meme genre: l'action ou la priſe du fluide ſur le na- 
Vire, ſera, a la reſiſtance du meme navire, comme, &. 


Ll 
= —> 
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un grand peuple , les Atheniens ob- 


tinrent le veritable empire de la mer , 
parce que cette nation commercante & 


victorieuſe donna la loi au monarque (a) 


le plus puiſſant d'alors, & abattit les 
forces maritimes de la Syne , de File de 
Chypre & de la Phenicie. 

Il faut que je parle de cet empire de 
la mer qu'eut Athenes. « Athenes, dit 
» Xenophon (6b) , a l'empire de la mer: 
„ mais comme PAttique tient a la terre, 
les ennemis laravagent, tandis qu'elle 
» fait ſes expeditions au loin. Les prin- 
„ cipaux laiſſent detruire leurs terres , 


& mettent leurs biens en ſurete dans 
5 ee : la populace qui n'a point 


» de terres, vit ſans aucune inquietude, 
„Mais ſi les Athemiens habitoient une 
» 1le, & avoient outre cela Pempire de 
„ la mer, ils auroient le pouvoir de nuire 
„ aux autres ſans qu'on put leur nuire, 
„ tandis qu'ils ſeroient les maitres de la 
» mer ». Vous diriez que Xenophon a 
voulu parler de PAngleterre. _ 
Athenes remplie de projets de gloire; 


Athenes qui augmentoit la jalouſie, au 


lieu d'augmenter influence ; plus atten- 


la) Le roi de Perſe, 
Y De republ. then, 


- 


tive 
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tive à ctendre ſon empire maritime, quꝰà 
en jouir; avec un tel gouvernement po- 
litique , que le bas peuple ſe diſtribuoit 
les revenus publics, tandis que les riches 
etoient dans Poppreſhon ; ne fit point 
ce grand commerce que lui promettoient 
le travail de ſes mines, la multitude de 
ſes eſclaves, le nombre de ſes gens de 
mer, ſon autorite ſur les villes Grec- 
ques, &, plus que tout cela, les belles 
inſtitutions de Solon. Son negoce fut 
preſque borne a la Grece & au Pont- 
Euxin, d'ou elle tira ſa ſubſiſtance. 
Corinthe fut admirablement bien ſi- 
tuèe: elle ſepara deux mers, ouvrit & 
ferma le Peloponeſe, & ouvrit & ferma 
la Grece. Elle fut une ville de la plus 
grande importance, dans un temps ou le 
euple Grec etoit un monde, & les vil- 
» Grecques des nations: elle fit un 
plus grand commerce qu' Athenes. Elle 
avoit un port pour recevoir les mar- 
chandiſes d' Aſie; elle en avoit un au- 
tre pour recevoir celles d' Italie: car, 
comme il y avoit de grandes difficultes 
à tourner ſe promontoire Malce, où des 
vents (a) oppoles ſe rencontrent & 
cauſent des naufrages , on aimoit mieux 
(a) Voyez Strabon, liv, VIII. 
Tome II. 
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aller a Corinthe, & Pon pouvoit meme 
faire paſſer par terre les vaiſſeaux d'une 
mer a l'autre. Dans aucune ville on ne 
porta fi loin les ouvrages de Part. La 
religion acheva de corrompre ce que 
ſon opulence lui avoit laiſſè de mœurs. 
Elle erigea un temple a Venus, on plus 
de mille courtiſanes furent conſacrees, 
C'eſt de ce ſeminaire que ſortirent la 
plupart de ces beautes celebres dont 
Athenee a oſè ecrire I hiſtoire. 

Il paroit que, du temps d' Homere, 
Populence de la Grece etoit a Rhodes, a 
Corinthe & a Orcomene. « Jupiter, dit. il 
„ (a), aima les Rhodiens, & leur donna 
» de grandes richeſſes. » Il donne a Co- 
rinthe (5) Pepithete de riche. De meme, 
quand il veut parler des villes qui ont 
beaucoup d'or, il cite Orcomene (<) ; 
qu'il joint a Thebes d'Egypte. Rhodes 
& Corinthe conſerverent leur puiſſance, 
& Orcomene la perdit. La poſition 


d' Orcomene, pres de PHelleſpont, de 


la Propontide & du Pont-Euxin , fait 


naturellement penſer qu'elle tiroit ſes 


richeſſes d'un commerce ſur les cotes de 


(a) Iliade 3 liv. IL 

(b) Ibid. | 

(e) Bid. liv. I. v. 381, Voyez Strabon, liv, IX, 
p. 414. Edition de 1620. e | 
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ces mers, qui avoit donne lieu a la fa- 
ble de la toiſon d'or: Et effectivement 
le nom de Miniares eſt donne a Orco- 
mene (a) & encore aux Argonautes. 


Mais comme dans la ſuite ces mers de- 


vinrent plus connues; que les Grecs y 


etablirent un très- grand nombre de co- 


lonies ; que ces colonies negocierent 
avec les peuples barbares; qu'elles com- 


muniquerent avec leur metropole ; Or- 


comene commenca a dècheoir, & elle 
rentra dans la foule des autres villes 
Grecques. | 

Les Grecs, avant Homere, n'avoient 


guere negocie qu'entr'eux, & chez 


quelque peuple barbare; mais ils èten- 


dirent leur domination, a meſure qu'ils 


tormerent de nouveaux peuples. La 
Grece étoit une grande peninſule dont 


les caps ſemblotent avoir fait reculer 
les mers, & les golfes s' ouvrir de tous 
cõtès, comme pour les recevoir encore. 
Si l'on jette les yeux fur la Grece, on 


verra, dans un pays aſſez reſſerrè, une 
vaſte etendue de cotes. Ses colonies 
innombrables faiſoient une 1mmenſe 
circonference autour d' elle; & elle y 
voyoit, pour ainſi dire, tout le monde qui 
(a) Strabon, liv. IX. p. 414. : 
| N ij 


- 
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n'<toit pas barbare. Penetra-t-elle en Si. 
cile & en Italie? elle y forma des nations. 
Navigua-t-elle vers les mers du Pont, 
vers les cotes de l'Aſie mineure, vers 
celles Afrique? elle en fit de mème. Ses 
villes acquirent de la profperite , a me- 
ſure qu'elles ſe trouverent pres de nou- 
veaux peuples. Et, ce qu'il y avoit d'ad- 
mirable, des iles ſans nombre, fituees 
comme en premiere ligne, l' entouroient 
encore. | | 
Quelles cauſes de proſpèritè pour la 
Grece, que des jeux qu'elle donnoit , 
pour EF: dire,a univers; des temples, 
Ou tous les rois envoyoient des offran- 
des; des fetes, on Pon s'aſſembloit de 
toutes parts; des oracles , qui faiſoient 
Fattention de toute la curiofite hu- 
maine; enfin, le gotit & les arts portes 
a un point, que e croire les ſurpaſſer, 
ſera toujours ne les pas connoitre? 
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D' Alexandre. Sa congquete. 
UATRE événemens arrives ſous 


Alexandrefirent dans le commerce 
une grande rèvolution; la priſe de Tyr, 
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la 2 de e des Indes, 


& la decouverte de la mer qui eſt au 
midi de ce pays. 

L'empire des Perſes $'etendoit ruſe 
qu'a Plndus (a). Long-temps avant Ale- 
xandre , Darius (5) avoit envoye des 
navigateurs qui deſcendirent ce fleuve, 
& allerent juſqu'a la mer rouge. Com- 
ment donc les Grecs furent-ils les pre- 


miers ; firent par le midi le commerce 


des Indes? Comment les Perſes ne Pa- 
voient- ils pas fait auparavant? Que leur 
ſervoient des mers qui ètoient ſi pro- 
che d'eux, des mers qui baignoient 
leur empire ? Il eſt vrai qu' Alexandre 
conquit les Indes: mais faut il conquée- 
rir un pays pour y nEgocier 7 Vexami- 


nerai ceci. 
L Ariane (c) qui s *ctendoit depuis le 


golfe Perſique juſqu'a Plndus , & de la 


mer du midi juſqu' aux montagnes des 


Paropamiſades , dependott bien en 


quelque fagon de Pempire des Perſes: 


mais dans ſa partie meridionale elle 
<toit aride, briilee , inculte & barbare. 
La tradition (4) portoit que les armees 


(a) Strabon, liv. XV. 
FF 60 Herodote, in Melpomene, 
12 Strabon, liv. XV. 

d) 1 bid. 


Niij 
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de Semiramis & de Cyrus avoient peri 


dans ces deſerts ; & Alexandre, qui fe 
fit ſuivre par ſa flotte, ne laifla pas d'y 


perdre une grande partie de ſon armee. 
Les. Perſes laiſſoient toute 0 ON 

uvoir des Icthyophages (4), des 
Orittes & autres — — D'ail- 
leurs les Perſes (6b) n' etoient pas naviga- 
teurs, & leur religion meme leur 0toit 
toute idèe de commerce maritime. La 
navigation que Darius fit faire fur PIn- 
dus & la mer des Indes, fut plutot une 
fantaiſie d'un prince qui veut montrer 
fa puiſſance, que le projet regle d'un 
monarque qui vent l' employer. Elle 
n'eut de ſuite, ni pour le commerce, 


ni pour la marine; & ſi Fon ſortit de 
Pignorance , ce fut pour y retomber. 
Il y a plus: il etoit regu (c) avant 

expedition d' Alexandre, que la partie 


meridionale des Indes -etoit inhabita- 
ble (4): ce qui ſuivoit de la tradition 


80 Pline , liv. VI. ch. xx111. Strabon, liv. XV. 


) Pour ne point ſouiller les elemens , ils ne navi- 
oient pas ſur les fleuves. M. Hidde, religion des 


Be es, Encore aujourd'hui ils n'ont point de come 
merce maritime, & ils traitent d' athèes ceux qui 


vont ſur mer. 
(c) Strabon, liv. XV. 


- (4) Herodote, in Melpomene, dit que Darius con- 


quit les Indes. Cela ne peut ètre entendu que de l'A- 
tiane: encore ne fut - ce qu'une conquete en idee. 


2 1 n 1 at. . 


rt 
e 
* 
1 
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que Semiramis (a) n'en avoit ramene 
que 


que vingt hommes, & Cyrus que ſept. 
Alexandre entra par le nord. Son 
deſſein etoit de marcher vers l'orient: 
mais ayant trouvè la partie du midi 
pleine de grandes nations, de villes & 
de rivieres, il en tenta la conquète, & 
la fit. | 
Pour lors, il forma le deſſein d'unir 
les Indes avec Poccident par un com- 
merce maritime, comme il les avoit 
unies par des colonies qu'il avoit eta- 
blies dans les terres. 5 
Il fit conſtruire une flotte ſur PHy- 
daſpe , deſcendit cette riviere , entra 
dans Plndus , & navigua juſqu'a fon 
embouchure. Il laiſſa 25 armee & ſa 
flotte a Patale, alla lui- mème avec quel- 
ques vaiſſeaux reconnoitre la mer, mar- 
qua les lieux od il voulut que Von conſ- 
truisit des ports, des havres, des arſe- 


naux. De retour a Patale, il ſe ſepara de 


ſa flotte, & prit la route de terre, pour 
lui donner du ſecours, & en recevoir. 


La flotte ſuivit la cõte depuis Pembou- 


chure de Indus , le long du rivage des 


pays des Orittes , des Icthyophages, 
de la Caramanie & de la Perſe. Il fit 
(̃ ) Strabon, liv. XV. | | 


N iv 
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creuſer des puits , batir des villes; il 
defendit aux icthyophages ( a) de vivre 
de poiflon ; il vouloit que les bords de 
cette mer fuſſent habites par des na- 
tions civiliſèes. Neargue & Oneſicrite 
ont fait le journal de cette navigation, 
qui fut de dix mois. Ils arriverent a 
Suſe; ils y trouverent Alexandre qui 
donnoit des fetes a ſon armee. 
Ce conquerant avoit fonde Alexan- 
drie, dans la vue de s'aſſurer de PEgy- 
5 pre; c'etoit une elef pour Vouvrir, dans 
e lieu meme (5) ou les rois ſes prede- 
ceſſeurs avoient une cleft pour la fermer; 
& il ne ſongeoit point à un commerce 
dant la découverte de la mer des Indes 
pouvoit ſeule lui faire naitre la penſee. 
ll paroit meme quapres cette decou- 

(a) Ceci ne ſauroit s'entendre de tous les icthyo · 
phages qui habitoient une cote de dix mille ſtades- 
Comment Alexandre auroit-il pu leur donner la ſub- 
fiſtance > Comment ſe ſeroit-il fait obeir ? Il ne peut 
Etre ici queſtion que de quelques peuples particuhers.. 
Nearque , dans le livre rerum Indicarum , dit , qu'a 
Lextrémité de cette cote, du cots de la Perſe, il 
avoit trouve les peuples moins icthyophages. Je croi- 
rois que l'ordre d*Alexandre regardoit cette contree , 
ou 3 encore plus voiſine de la Perſe. 

(5) Alexandrie fut fondee dans une plage appellee 
Racotis. Les anciens rois y tenoient une garniſon , 
pour defendre l'entrèe du pays aux Etrangers , & fur- 
tout aux Grecs qui Etoient, comme on ſait, de grands 


irates. Voyez Pline, liv. VI. chap. x. & Strabon, 
iv. XVIII. | | ; 


— o.. & QI — 
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verte, il n'eut aucune vue nouvelle ſur 
Alexandrie. Il avoit bien, en general ,' 
le projet d'etablir un commerce entre 
les Indes & les parties occidentales de 
ſon empire: mais, pour le projet de faire 


ce commerce par 1 „il lui man- 


quoit trop de connoiſſances pour pou- 
voir le former. Il avoit vu Indus, il 
avoit vu le Nil; mais il ne connoiſſoit 
point les mers d'Arabie, qui ſont entre 
deux. A peine fut- il arrive des Indes, 
qu'il fit conſtruire de nouvelles flottes, 
& navigua (a) ſur VEuleus , le Tigre , 


 TEuphrate & la mer: il ota les catarac- 


tes que les Perſes avoient miles ſur ces 
fleuves : il decouvrit que le ſein Perſi- 
que eEtfoit un golfe de Pocean. Com- 
me il alla reconnoitre (5) cette mer, 
ainſi qu'il avoit reconnu celle des Indes; 
comme il fit conſtruire un port à Baby- 
lone pour mille vaiſſeaux, & des 115 

naux; comme il envoya cinq cent ta- 
lens en Phènicie & en Syrie, pour en 
faire venir des nautoniers, qu'il vouloit 


placer dans les colonies qu'il repandoit 


ſur les cõtes; comme enfin il fit des 
travaux immenſes fur PEuphrate & les 


( a Arrien , de exped, Alexandri , lib. VII. 
Lid. 1 
Ny 
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autres fleuves de PAſſyrie , on ne peut 
douter que ſon deſſein ne füt de faire le 
commerce des Indes par Babylone & 
le golfe Perſique. 


Quelques gens, ſous prete xte qu A- 


lexandre vouloit conquerir PArabie (a), 


ont dit qu'il avoit forme le deſſein dy 
mettre le ſiege de ſon empire: mais, 
comment auroit-il choiſi un lieu qu'il ne 
connoifloit pas 83 D'ailleurs c'etoit le 
pays du monde le plus incommode : il 
le ſeroit ſepare de ſon em pire. Les cali- 


fes, qui — au woos, quitterent 


d'abord I' Arabie, pour s ctablir ailleurs. 


CHAPITRE LX. 
Du commerce des rois Erecs aprdòs 
Alexandre. 


1 ORSQU'ALEXANDRE conquit 


PEgypte , on connoiſſoit tres-peu 


eme ge, & rien de cette partie de 
— 1 joint a cette mer, & qui 

un cote la cote &Afrique, & 

4. — celle de PArabie : on crut 
meme depuis qu'il etoit * de 


(a) Strabon, liv. XVI. à la fin. 

(0 Voyant la > Babylonie inondee , il regardoit 
| YArabie*, qui en eſt proche, comme une ile. drifte- 
bule , dans — , liv, XVI. 
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faire le tour de la preſqu'ile d' Arabie. 
Ceux qui Pavoient tente de chaque 
cote , avoient abandonnè leur entre- 
priſe. On diſoit (a): « Comment ſeroit- 
» il poſſible de naviguer au midi des 
y C0tes de PArabie , puiſque Parmee de 
» Cambyſe , qui la traverſa du cote du 
| » nord, perit preſque toute; & que 
» celle que Ptolomee , fils de Lagus , 
» envoya au ſecours de Seleucus Nica- 
» tor, a Babylone , ſouffrit des maux 
» incroyables , & a cauſe de la chaleur 
» ne put marcher que la nuit? » | 
Les Perſes n'avoient aucune ſorte de 
navigation. Quand ils conquirent VE= + 
gypte, ils y apporterent le meme eſprit 
qu'ils avoient eu chez eux; & la negli- 
gence fut ſi extraordinaire, que les rois 
Grecs trouverent que non ſeulement les 
navigations des Tyriens, des Idumeens 
& des Juifs dans FPocean, etoient igno- 
rèes; mais que celles memes de la mer 
rouge Petoient. Je crois que la deſtruc- 
tion de la premiere Tyr par Nabucho- 
donoſor, & celle de pluſieurs petites 
nations & villes voiſines de la mer 
rouge, firent perdre les connoiſſances 
que Pon avoit acquiſes. | 
| (a) Voyer le livre rerum Indicaru m. 


N V 
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L'Egypte, du temps des Perſes, ne 
confrontoit point a la mer rouge: elle ne 
eontenoit (a) que cette liſiere de terre 
longue & etroite que le Nil couvre par 
ſes inondations, & qui eſt reſſerrèe des 
deux cotes par des chaines de monta- 
gnes. Il fallut donc decouvrir la mer 
rouge une ſeconde fois, & Pocean une 
ſeconde fois; & cette decouverte appar- 
tint a la curioſitè des rois Grecs. 
On remonta le Nil, on fit la chaſſe 
des elephans dans les pays qui ſont en- 
tre le Nil & la mer; on decouvrit les 
bords de cette mer par les terres: Et 
eomme cette decouverte ſe fit ſous les 
Grecs, les noms en ſont Grecs, & les 
temples ſont conſacrès (5) a des divi- 
nites Grecques. | 
Les Grecs d'Egypte purent faire un 
commerce tres-etendu;; ils ètoient mai- 
tres des ports de la mer rouge; Tyr, 
rivale de toute nation commeręante, 
netoit plus; ils n'etoient point genes 
par les anciennes (c) ſuperſtitions du 
pays; VEgypte etoit devenue le centre 


de l'univers. 


(5) Serabon , liv. XVI. 

bt Ibid. x 3 | 
(c) Elles leur donnoient de I'herreur pour les 
Firangers, . N ; 
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Les rois de Syrie laiſſerent à ceux 
d'Egypte le eommeree meridional des 
Indes, & ne &attacherent qua ce com- 
merce ſeptentrional qui ſe faiſoit par 
FOxus & la mer Caſpienne. On croyoit 
dans ces temps-la que cette mer etoit 
une partie de Focean ſeptentrional (a): 

& Alexandre, quelque temps avant ſa 
mort, avoit fait conſtruire (6) une flotte, 
ee dècouvrir fi elle communiquoit + 
Pocean par le Pont-Euxin, ou par quel- 
qu'autre mer orientale vers les Indes.. 
Apres lm, Seleucus & Antiochus eurent 
une attention particuliere a. la recon- 
noitre: ils y entretinrent (c) des flottes. 
Ce que Seleucus reconnut fut appellè 
mer Seleucide : ce qu' Antiochius dècou- 
vrit fut appellè mer Anthiochide. At- 
tentifs aux projets qu'ils pouvoient avoir 
de ce cõtè-là, ils RIO les mers 
du midi; ſoit que les Prolomee , par 
leurs flottes ſur la mer rouge, s en fuſſent 
deja procure l' empire; ſoit qu'ils euſſent 
_ decouvert dans les Perſes un eloigne- 
ment invincible pour la marine. La cote 


(a) Pline, liv. II. ch. LXVIII. & liv, VI. ch. x: 
& X11. Strabon, liv. XI. Arien, de l'expéd. d' Alex. 
ly. III. p. 74. & liv. V. p. 104. 

(b Arrien 7 de l'ex 6d. d'Alex, liv, VIl.. 

8 Pline, bv. II. ch. LXxI V. 
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du midi de la Perſe ne fourniſſoit point 


de matelots; on n'y en avoit vu que 
dans les derniers momens de la vie d'A- 
lexandre. Mais les rois d'Egypte , mai- 
tres de Vile de Chypre, de la Phenicie, 
& d'un grand nombre de places ſur les 
c0tes de PAſie mineure, avoient toutes 


ſortes de moyens pour faire des entre- 


priſes de mer. Ils n avoient point a con- 
traindre le genie de leurs ſujets; ils 
n avoient qu'a le ſuivre. 

On a de la peine a comprendre lobſ- 
tination des anciens à croire que la mer 
Caſpienne ètoit une partie de Pocean. 


Les expeditions d' Alexandre, des rois 
de Syrie , des Parthes & des Ro- 


mains, ne purent leur faire changer de 
penſce : c'eſt qu'on revient de ſes er- 
reurs le plus tard qu'on peut. D'abord 
on ne connut que le midi de la mer 
Caſpienne, on la prit pour Poeean ; 
a meſure: que l'on avanga le long de 
ſes bords du cote du nord, on crut 


encore que c'ctoit Pocean qui entroit 


dans les terres : En ſuivant les cõtes, 
on navoit reconnu du cote de Feſt 


que juſqu'au Jaxarte , & du cote de 


Foueſt que juſqu'aux extremites de T Al- 


banie, La mer, du cote du nord, <toit 


2 <> 
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vaſeuſe (a), & par 3 très-· peu 
propre à la navigation. Tout cela fit 
que Fon ne vit jamais que Focean. 

L'armèe d' Alexandre n'avort ete , du 
cote de Porient, que juſqu'à l Hypanis, 
qui eſt la derniere des rivieres qui ſe 
jettent dans Plndus. Ainfi le premier 
commerce que les Grecs eurent aux 
Indes ſe fit dans une très- petite partie 
du pays. Seleucus Nicator penetra juſ- 
qu'au Gange (5): & par-la on dècouvrit 
la mer on ce fleuve ſe jette, c'eſt-à- 
dire, le golfe de Bengale. Aujourd' hui 
Fon decouvre les terres par les voyages 
de mer; autrefois on decouvroat les 
mers. par la conquete des. terres. 
Strabon (c), malgre le temoignage 
d' Appollodore, paroit douter que les 
rois (4). Grees de Bactriane ſoient alles 
plus loin que Seleucus & Alexandre. 
Quand il ſeroit vrai qu'ils n'auroient pas 
ete plus loin vers Porient que Seleucus ,, 
ls allerent plus loin vers le midi: ils. 
decouvrirent (e) Siger & des ports dans; 

.a) Voyez la carte du czar. 

- (b) Pline, liv, VI. ch. xvii. 
c) Liv. XV. | 
45 Les Mac&doniens de la Bactriane, des Indes & 
de l' Ariane, $'<tant ſéparés du royaume de Sytie ,. 
erent un grand Etat. 


(©) Apollonius Adramittin, dans Strabon, liv, kl. 


n 
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le Malabar , qui donnerent lieu a la 


navigation dont je vais parler. 

Pline (a) nous apprend qu'on prit ſuc- 
ceſſivement trois routes pour faire la 
navigation des Indes. D'abord, on alla 


du promontoire de Siagre a Vile de Pa- 
talene, qui eſt a Pembouchure de Pln-. 


dus: on voit que c' toit la route qu'a- 
voit tenue la flotte d' Alexandre. On prit 


enſuite un chemin plus court () & plus 


fiir ; & on alla du meme promontoire a 


Siger. Ce Siger ne peut Etre que le 


royaume de Siger dont parle Serabon (c), 
que les rois Grecs de Bactriane decou- 
vrirent. Pline ne peut dire que ce che- 
min fut plus court, que parce qu'on le 
faiſoit en moins de temps; car Siger 
de voit etre plus recule que l' Indus „ 
puiſque les rois de Bactriane le decou- 
vrirent. Il falloit donc que Pon evitat 
par- là le detour de certaines cotes, & 
. Pon profitat de certains vents. En- 

n, les marchands prirent une troiſieme 


route: ils fe rendoient a Canes oua Oce- 
| tis, ports ſituès a Pembouchure de la 


mer rouge, d'où, par un vent d'oueſt, 
8 Liv. VI. d. XXIII. 

() Pline, liv. VI. ch. xxII r. 

(„] Liv, XI. Sigertidis regnum. 
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on arrivoit a Muziris, premiere étape 
des Indes, & de la à d'autres 7 On 
voit qu'au lieu d' aller de Pembouchnre 
de la mer rouge juſqu'à Siagre en re- 
montant la cõte de VArabie-heureuſe 
au nord- eſt, on alla directement de 
Poueſt a Peſt, d'un cote a autre, par 
le moyen des moucons, dont on decou- 
vrit les changemens en naviguant dans 
ces parages. Les anciens ne quitterent 
les cotes , que quand ils fe ſervirent 
des mougons (a) & des vents aliſès, qui 
ctoientune eſpece de bouſſole pour eux. 
Pline (b) dit, qu'on partoit pour les 
Indes au milieu de Pete, & qu'on en 
revenoit vers la fin de decembre & au 
commencement de janvier. Ceci eſt 
entièrement conforme aux journaux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la 
mer des Indes qui eſt entre la preèſqu'ile 
d' Afrique & celle de deca le Gange, il 
y a deux mougons : la premiere, pen- 
dant laquelle les vents vont de Poueſt 
a Peſt, commence au mois d*aont & de 
ſeptembre ; la deuxieme, pendant la- 
quelle les vents vont de Peſt a Poueſt , 
(a) Les mougons ſoufflent une partie de Pannee 
d'un cote, & une partie de l'année de l'autre; & les 


vents aliſes ſoufflent du mème còtè toute I'annce, 
5% Liv. VI. ch. XxIII. | 
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commence en janvier. Ainſi nous par- 


tons d' Afrique pour le Malabar dans 


le temps que partoient les flottes de 


Prolomèe, & nous en revenons dans le 
meme temps. 


| La flotte d' Alaxandre mit ſept mois 


pour aller de Patale à Suze. Elle partit 
dans le mois de juillet, c'eſt-à-dire, 
dans un temps où aujourd'hui aucun 
navire n' oſe ſe mettre en mer pour re- 
venir des Indes. Entre Pune & autre 
moucon, il y a un intervalle de temps 
pendant lequel les vents varient; & out 
un vent de nord ſe melant avec les 
vents ordinaires, cauſe, ſur- tout auprès 
des cotes., d'horribles tempetes. Cela 
dure les mois de juin, de juillet & 
d'aout. La flotte d' Alexandre partant 
de Patale au mois de juillet, eſſuya bien 
des tempètes, & le voyage fut long, 
parce qu'elle navigua dans une mougon, 
contraire. : | 7 

Pline dit qu'on partoit pour les Indes 
A la fin de Lets # ainſi — employoit 
le temps de la variation de la mougon 
a faire le trajet d' Alexandrie a la mer 


A 
_ Voyez, je vous prie, comment on 


ſe perfectionna peu a peu dans la navigg 


Liv. XXI. Char. IX. jo 
vation. Celle que Darius fit faire, pour 
deſcendre Indus & aller a la mer rou- 
ge, fut de deux ans & demi (a). La flotte 
d' Alexandre (b) deſcendant Indus, ar- 
riva a Suze dix mois après, ayant na- 
vigue trois mois ſur l' Indus & * ſur la 
mer des Indes: dans la ſuite, le trajet 
de la cote de Malabar a la mer rouge 
ſe fit en quarante jours (c). 8 


Strabon, qui rend raiſon de lignorance 
où l'on etoit des pays qui ſont entre 


'Hypanis & le Gange, dit que parmi 


les navigateurs qui vont de PEgypte 
aux Indes, il y en a peu qu aillent juſ- 


qu'au Gange. Effectivement, on voit 
que les flottes n'y alloient pas; elles 
alloient par les mougons de Voueſt a 
Peſt, de Pembouchure de la mer rouge 


2 la cote de Malabar. Elles s'arrètoient 


dans les etapes qui y etoient , & n'ak 
loient point faire le tour de la preſqu'ile 
deca le Gange par le cap de Comorin 
& la cote de Coromandel : le plan de 
la navigation des rois d Egypte & des 
Romains , etoit de revenir la meme 
annee (d). 


8 Herodote, in Melpomene. 
1 2 » liv. VI. ch. XXIII. 
c 5 ä 


4 Ibid, 
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Ainſi il s'en faut bien que le com- 
merce des Grecs & des Romains aux 
Indes ait ete auſſi etendu que le notre ; 
nous qui connoiſſons des pays immen- 
ſes qu'ils ne connoiſſoient pas; nous 
qui faiſons notre commerce avec toutes 
les nations Indiennes, & qui commer- 
cons meme pour elles & naviguons 
pour elles. | 


Mais ils faiſoient ce commerce avec 


plus de facilitè que nous: & ſi l'on ne 


negocioit aujourd'hui que ſur la cõte du 


Guzarat & du Malabar; & que ſans 
aller chercher les iles du midi, on fe 
contentàt des marchandiſes que les in- 
ſulaires viendroient apporter, il faudroit 
préfèrer la route de l Egypte a celle du 
cap de Bonne - Eſpèrance. Strabon (a) 
dit que l'on negocioit ainſi avec les 
peuples de la Taprobane. 8 


\— a: was ot wv. &, 8 Wh > ac 


I 


FF 2 


livre, ſur 


—— — 
Ci 
Du tour de P Afrique. 

N trouve dans hiſtoire, qu'avanf 


| la découverte de la bouſſole on 
tenta quatre fois de faire le tour de PA- 


frique. Des Pheniciens envoyes par Ne- 
cho (a), & Eudoxe,'(b) tuyant la colere 


de Prolomee - Lature , partirent de la 
mer rouge & rèuſſirent. Sataſpe (c) ſous 
Xerces,, & Hannon qui fut envoye par 
les Carthaginois, ſortirent des colon- 
nes d' Hercule, & ne rèuſſirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de 
Afrique ètoit de decouvrir & de dou- 
bler le cap de Bonne · Eſpèrance. Mais 
fi Pon partoit de la mer rouge, on trou- 


voit ce cap de la moitiè du chemin plus 
pres qu'en partant de la mediterrance; 


La cõte qui va de la mer rouge au cap 


eſt plus ſaine que (d) celle qui va du 


cap aux colonnes d' Hercule. Pour que 


(a4) Htrodote,, liv. IV. Il vouloit conquerir. 


liv. III. ch. ix. ; a 5 : 
| (5) Herodote , in Melpomene. 


navigation d*'Hannon.'! 
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(6) Pline, liv. II. ch. LXVII. Pomponius Mela. 


d) 99 a ceci ce que je dis au chap. * dece 
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ceux qui partoient des colonnes d' Her- 
cule ayent pu decouvrir le cap, il a fallu 
invention de la bouſſole, qui a fait 
que Pon a quitte la cote d' Afrique & 
qu'on a naviguè dans le vaſte ocean (a) 
pour aller vers Vile de Sainte -Heélene 
ou vers la cote du Brefil. Il etoit donc 
très- poſſible qu'on fut alle de la mer 


rouge dans la mediterrance , ſans qu'on 


fut revenu de la mèditerranèe à la mer 


rouge. 

Ainſi ſans faire ce grand circuit, 
pres lequel on ne pouvoit plus reve- 
nir, il ctoit plus naturel de faire le 
commerce de PAtrique orientale par la 


mer rouge, & celui de la cote occi- 


dentale par les colonnes d' Hercule. 
Les rois Grecs d'Egypte decouvri- 


rent d'abord, dans la mer rouge, la 


partie de la cote d' Afrique qui va de- 
puis le fond du golfe on eſt la cite 
d Heroum, juſqu'à Dira, c'eſt-à-dire, 
juſqu'au detroit appellè aujourd'hui de 


Babelmandel. De là juſqu'au promon- 


(a) On trouve dans Poc6an Atlantique, aux mois 
d' octobre, novembre, dEcembre & janvier, un vent 
de nord- eſt. On paſſe la ligne; & pour luder le vent 
general d eſt, on dirige ſa route vers le ſud: ou bien 
on entre dans la zone torride, dans les lieux ou le 
vent ſouffle de Voueſt a Veſt, | + BEL 


— 
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toire des Aromates ſituè a Pentree de 
la mer rouge (a), la cote n'avoit point 
te reconnue par les navigateurs : & 


cela eſt clair par ce que nous dit Arte- 


midore (5), que Yon connoiſſoit les 
lieux de cette cõte, mais qu'on en igno- 
roit les diſtances; ce qui venoit de ce 


qu'on avoit ſucceſſivement connu ces 


pou par les terres, & ſans aller de Pun 
Pautre. | = 
Au-dela de ce promontoire ol com 
mence la cote de l'ocèan, on ne con- 
noiſſoit rien, comme nous (c) Pappre» 
nons d'Eratoſthene & d' Artèmidore. 
Telles etoient les connoiſſances que 
Ton avoit des cotes d' Afrique du temps 
de Strabon, c'eſt-a-dire , du temps 
d' Auguſte. Mais, depuis Auguſte, les 
Romains decouvrirent le promontoire 
Raptum & le promontoire Praſſum, 
dont Strabon ne parle pas, parce qu ils 
n' etoient pas encore connus. On voit 


que ces deux noms ſont Romains. 


(a) Ce golfe, auquel nous donnons aujourd'hui 
ce nom, étoit appellé par les anciens le ſein Arabi- 
que: ils appelloient mer rouge la partie de ocean 
voiſfine de ce golfe. 

b) Strabon, liv. XVI. i 3 
8 Ibid. Artémidore bornoit la cote connue au 
lieu appellé Auſtricomu ; & Eratoſthene ad Cinnamo- 

eram. "ED 4 3441 3 the +; ? 
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Ptolomèe le geographe vivoit ſous 
Adrien & Antonin Pie; & Pauteur du 
Periple de la mer Erythree , quel qu'il 
ſoit, vecut peu de temps apres. Cepen- 
dant le premier borne PAfrique (a) con- 
nue au promontoire 3 „qui eſt 
environ au quatorzieme degrè de lati- 
tude ſud : & Pauteur du Periple (5) au 
promontoire Raptum, qui eſt a peu pres 
au dixieme degre de cette latitude, Il 
Fa apparence que celui - ci prenoit pour 
limite un lieu ol l'on alloit, & Ptolo- 
mee un lieu ou l'on n'alloit plus. 


Ce qui me confirme dans cette idèe, 


_ Ceſt que les peuples autour du Praſſum 
etoient antropophages (c). Ptolomee , 
* (4) nous parle d'un grand nombre 

e lieux entre le port des Aromates & 


le promontoire Raptum, laiſſe un vuide 


total depuis le Raptum juſqu'au Praſ 
ſum. Les grands profits de la naviga- 
tion des Indes durent faire negliger celle 


d' Afrique. Enfin les Romains n'eurent 


jamais ſur cette cõte de navigation re- 
glee : ils avoient decouvert ces ports 


(a) Liv. I ch. VII. liv. IV. ch. IX. table IV. de 
Afrique. | 
: (6) On a attribué ce Periple a Arrien, 
Ac) Ptolomde, liv, IV. ch. IX. | 1 4% 
(4) Liv. IV. ch. VII. & VII. . . 
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& tres-mal les cotes. 
ai dit que des Pheniciens, envoyes 
par Necho & Eudoxe ſous Ptolomee 
Lature , avoient fait le tour de VAfﬀri- 
que: il faut bien que, du temps de 
Ptolomee le geographe, ces deux navi- 
gations fuſſent er comme fabu- 
leuſes, puiſqu'il place (5), depuis le fo 
nus magnus , qui eſt, je crois, le golfe 
de Siam, une terre inconnue , qui va 
d' Aſie en Afrique, aboutir au promon- 
toire Praſſum ; de ſorte que la mer des 
Indes n' auroit ete qu'un lac. Les an- 
ciens, qui reconnurent les Indes par le 
nord , s' tant avances vers Porient , 
placerent vers le midi cette terre in- 
connue. | 


(a) Voyez avec quelle exactitude Strabon & Pto- 
lomee nous decrivent les diverſes parties de l' Afri - 
que. Ces connoiſſances yenoient des diverſes guerres 
ue les deux plus puiſſantes nations du monde, les 
Carthaginois & les Romains, avoient eues avec les 
peuples d*Afrique , des alliances qu'ils avoient con- 
traft6es , du commerce qu'ils avoieat fait dans les 


(5) Liv. VII. ch. III. | 
Tome II. 0 


s par les terres, & par des navires jetés Ti 
u par la tempète: Et comme aujourd'hui vi 
l on connoit afſez bien les cotes de PAfri- 4 
- que, & tres-mal Finterieur (a), les an- i 

ciens connoifſoientaſlezbienVinterieur, . | 


* 
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CHAPITRE XI. 
Carthage & Marſeille. 

'S ARTHAGE avoit un ſingulier droit 

| des gens; elle faiſoit noyer (a) tous 

les etrangers qui trafiquoient en Sardai- 


ge & vers les colonnes d'Hercule : 


on droit politique n' toit pas moins 
extraordinaire; elle defendit aux Sardes 
de cultiver la terre, ſous peine de la vie. 


Elle accrut ſa puiſſance par ſes richeſſes, 


& enſuite ſes richeſſes par ſa puiſſance. 
Maitreſſe des cotes d' Afrique que bai- 
pac la Mediterrance , elle $etendit le 


ng de celles de YOcean. Hannon, par 


ordre du ſenat de * # 1 


trente mille Carthaginois depuis les co- 


lonnes d' Hercule juſqu'a Cerne. Il dit 
= ce lieu eſt auſſi eloigne des colonnes 
Hercule, que les colonnes d' Hercule 


le ſont de Carthage. Cette poſition eſt 
tres-remarquable ; elle fait voir qu Han- 
non borna ſes etabliſſemens au vingt- 
cinquieme degre de latitude nord, c'eſt- 


A- dire, deux ou trois degres au-dela 
des iles Canaries, vers le ſud, 


(a) Eratofthene , dans Strabon , liv. XVII p. 802. 
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Hannon étant a Cerne , fit une autre 
navigation, dont l'objet etoit de faire 
des decouvertes plus avant vers le midi, 
Il ne prit preſque aucune connoiſſance 
du continent. L'etendue des cõtes qu'il 
ſuivit, fut de vingt-ſix jours de navi- 
gation, & il fut obligè de revenir faute 
de vivres. Il paroit que les Carthaginois 
ne firent aucun uſage de cette entrepriſe 
d' Hannon. Scylax (a) dit qu' au- delà de 
Cernè, la mer n'eſt pas navigable (5), 
parce qu'elle y eſt fe lere de limon 
& d'herbes marines : effectivement il y 
en a beaucoup dans ces parages (c). Les 
marchands Carthaginois dont parle Scy- 
lax, pouvoient trouver des obſtacles 
u' Hannon, qui avoit ſoixante navires 
L cinquante rames chacun, avoit vain- 
cus. Les difficultes ſont relatives; & de 
plus, on ne doit pas confondre une entre- 
priſe qui a la hardieſſe & latemerite pour 
objet, avec ce qui eſt Peffet d'une con- 
duite ordinaire. | . 
Voyez ſon Periple, article de Carthage. 


a 
5 Voyez Herodote, in Melpomene, ſur les obſta- 


eles que Sataſpe trouva. 

(c Voyez les cartes & les relations, le premier 
volume des voyages qui ont ſervi a Petabliſſement de 
la compagnie des Indes, part. I. pag. 201. Cette herbe 
couvre tellement la ſurface de la mer , qu'on a de la 
peine a voir l'eau; & les vaiſſeaux ne peuvent paſſer 


au travers que par un vent frais. A 
O ij 
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C'eſt un beau morceau de l'antiquitẽ 


que la relation d' Hannon : le meme 
homme qui a execute”, a ècrit: il ne met 


aucune oſtentation dans ſes recits. Les 


grands capitaines ècrivent leurs actions 


avec ſimplicitè, parce qu' ils ſont plus 


glorieux de ce qu'ils ont fait, que de ce 
qu'ils ont dit. 5 

Les choſes ſont comme le ſtyle. Il ne 
donne point dans le merveilleux: tout 
ce qu'il dit du climat, du terrein, des 


meœeurs, des manieres des habitans, ſe 


rapporte a ce qu'on voit aujourd'hui 
dans cette cote d' Afrique; il ſemble 
que c'eſt le journal d'un de nos naviga- 
teurs. | 5 

Hannon remarqua ( a) ſur ſa flotte, 
que le jour il regnoit dans le continent 


un vaſte filence ; que la nuit on enten- 


doit les ſons de divers inſtrumens de 


muſique ; & qu'on voyoit par-tout des 


feux, les uns plus grands , les autres 
moindres. Nos relations confirment 
ceci : on y trouve que le jour ces ſauva- 


ges, pour éviter Pardeur du ſoleil , ſe 


retirent dans les forets ; que la nuit ils 
(a) Pline nous dit la meme choſe en parlant dw 


mont Atlas: Noctibus micare crebris ignibus, tibia- 


rum cantu timpanorumgue ſonitu ſtrepere, neminem 
interdid cerni. 
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font de grands feux pour ecarter les 


betes feroces ; & qu'ils aiment paſſion- 
nement la danſe les inſtrumens de 


muſique. 

Hlannon nous decrit un volcan avec 
tous les phenomenes que fait voir au- 
jourd'hui le Veſuve ; & le recit qu'il 
fait de ces deux femmes velues, qui ſe 
laiſſerent plutot tuer que de ſuivre les 
Carthaginois, & dont il fit porter les 
peaux 2 Carthage, n'eſt pas, comme 
on Pa dit, hors de vraiſemblance. 


Cette relation eſt d' autant plus pre- 


cieuſe, qu'elle eſt un monument Puni- 


que; & c'eſt parce qu'elle eſt un monu- 


ment Punique, qu'elle a ete regardee 


comme fabuleuſe. Car les Romains con- 


ſerverent leur haine contre les Cartha- 
ou , meme apres les avoir detruts, 
ais ce ne fut que la victoire qui de- 
cida $'1l falloit dire, Ia foi Punique, ou 
la foi Romaine. f 
Des modernes (a) ont ſuivi ce pre- 
jugè. Que ſont de venues, diſent: ils, les 
villes qu Hannon nous decrit, & dont, 
meme du temps de Pline, il ne reſtoit 
pas le moindre veſtige? Le merveilleux 


Fo a) M. Dodwel: voyez ſa diſſertation ſur le Periple 
annage ; | A 
O uy 
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ſeroit qu'il en fut reſtè. Etoit-· ce Corin- 
the ou Athenes, qu' Hannon alloit batir 
ſur ces c0tes? Il laiſſoit, dans les endroits 
propres au commerce, des familles Car- 
thaginoiſes; & Aa la hate, il les mettoit 
en — contre les hommes ſauvages & 
les bètes feroces. Les calamites des Car- 
thaginois firent ceſſer la navigation d' A- 
frique; il fallut bien que ces familles 
periflent, ou devinſſent ſauvages. Je dis 
_ quand les runes de ces villes ſub- 
eroient encore, qui eſt- ce qui auroit 
Ete en faire la decouverte dans les bois 
& dans les marais? On trouve pourtant 
dans Scylax & dans Polybe, que les Car- 
thaginois avoient de grands ętabliſſe- 
mens ſur ces cõtes. Voilà les veſtiges 
des villes d' Hannon; il n'y en a point 
d'autres, parce qu'a peine y en a-t-if 
d'autres de Carthage meme. 
Les Carthaginois étoient ſur le che - 
min des richeſſes: Et s'ils avoient été 
juiqu'au quatrieme degre de latitude 
nord, & au quinzieme de longitude , 
ils auroient decouvert la cote d'Or & 
les cotes voiſines. Ils y auroient fait un 
commerce de toute autre importance 
que celui qu on y fait aujourd'hui, que 
PAmerique ſemble avoir avili les richeſ- 
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ſes de tous les autres pays: ils y auroient 
trouve des trèſors qui ne pouvoient 
etre enleves par les Romain. 
On a dit des choſes hien ſurprenantes 
des richeſſes de PEſpagne. Si Von en 
croit Ariſtote (a), les Pheniciens qui 
aborderent a Tarteſe, y trouverent tant 
d'argent que leurs navires ne pouvoient 
le contenur , & ils firent faire de ce me- 
tal leurs plus vils uſtenſiles. Les Car- 
thaginois, au rapport de Diodore (4) 4 
trouverent tant d'or & d' argent dans les 
Pyrences , qu'ils en mirent aux ancres 
de leurs navires. Il ne faut point faire 
de fond ſur ces recits populaires : voicĩ 
des faits precis, 7 
On voit, dans un fragment de Polybe 
cite par Strabon 022 „que les mines dar- 
gent qui Etotent a la ſource du Betis , 
ou quarante mille hommes etozent em- 
ployes , donnoient au peuple Romain 
vingt-cinq mille dragmes par jour: cela 
peut faire environ cinq millions de livres 
par an, a cinquante francs le marc. On 
appelloit les montagnes on eEtoient ces 
mines, les montagnes d' argent (d); ce 


(a) Des choſes merveilleuſes. ; 
(5) Liv. VI. | 
5 Liv. III. 

d Mons Argentarius, 


O iy 
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qui fait voir que c'etoit le Potoſi de ces 
temps-la. Aujourd'hui les mines d' Han- 
nover n'ont pas le quart des ouvriers 
qu'on employoit dans celles d'Eſpagne, 
& elles donnent plus: mais les Romains 
n'ayant guere que des mines de cuivre, 
Er peu de mines d' argent, & les Grecs 
ne connoiſſant que les mines d' Attique 
tres-peu riches , ils durent etre etonnes 
de Vabondance de celles-la. 
D.aans la guerre pour la ſucceſſion d Eſ- 
pagne, un homme appelle le marquis 
de Rhodes , de qui on diſoit qu'il s' toit 
ruine dans les mines d'or, & enrichi 
dans les hopitaux (a), propoſa a la cour 
de France d'ouvrir les mines des Pyre- 
nees, Il cita les Tynens , les Carthagi- 
nois & les Romaans : on lui permit de 
chercher; il chercha, il fouilla par-tout; 
il citoit toujours, & ne trouvoit rien. 
Les Carthaginois , maitres du com- 
merce de Por & de Pargent, voulurent 
Fetre encore de celui du plomb & de 
_ Petain, Ces metaux etoient voitures par 
terre, depuis les ports de la Gaule ſur 
Pocean, juſqu'à ceux de lamediterranee, 
Les Carthaginois voulurent les recevoir 
de la premiere main; ils envoyerent 


(a) 11 en avoit eu quelque part la direction. 


2 


— 


—— 
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Himilcon, pour former (a) des Etabliſ- 
ſemens dans les iles Cafliterides , qu'on 
croit Etre celles de Silley. 
Ces voyages de la Bètique en An- 
gleterre, ont fait penſer a 1 ens 
que les Carthaginois avoient la bouſſole: 
mais il eſt clair qu' ils ſuivoient les cotes, 
Je n'en veux d' autre preuve que ce que 
dit Himilcon, qui demeura quatre mois 
a aller de Pembouchure du Betis en An- 
gleterre : outre que la fameuſe (5) hiſ- 
toire de ce pilote Carthaginois , qui 
voyant venir un vaiſſeau Romain, ſe fit 
_ Echouer pour ne lui pas apprendre la 
route d'Angleterre (c), fait voir que ces 
vaiſſeaux etoient tres - pres des cotes 
lorſqu'ils ſe rencontrerent. . 
Les anciens pourroient avoir fait des 
voyages de mer qui feroient penſer 
qu'ils avoient la bouſſole, quoiqu'ils ne 
Feuſſent pas. Si un pilote $'etoit eloi- 
one des cotes, & que pendant ſon voya- 
e 1] eũt eu un temps ſerein, que la nuit 
lll eũt toujours vu une étoile polaire, & 
le jour le lever & le coucher du ſoleil; 
il eſt clair qu'il auroit pu ſe conduire 


a) Voyez Feftus Avienus. 
b) Strabon , liv. III. ſur la fin. : 
4 Il ga fut rEcompenlſe par le 0 de Carthaggy 

V 
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comme on fait aujourd'hui par la bouſ- 
fole : mais ce ſeroit un cas fortuit , & 
non pas une navigation reglee, 

On voit, dans le traite qui finit la pre- 
miere guerre Punique, que Carthage fut 


9 


empire de la mer, & Rome a garder 


celui de la terre. Hannon (a), dans la 
negociation avec les Romans , declara 


r ne ſouffriroit pas ſeulement qu'ils 


lavaſſent les mains dans les mers de 


Sicile; il ne leur fut pas permis de navi- 


er au- delà du beau Promontoire; il 
eur fut dèfendu (5) de trafiquer en Si- 


cile (c), en Sardaigne, en Afrique, 


exceptè à Carthage: exception qui fait 


voir qu'on ne leur y preparoit pas un 


commerce avantageux. 

Il y eut dans les premiers temps de 

ndes guerres entre Carthage & Mar- 
Fill 2 ſujet de la pèche. Apres 
la paix, ils firent concurremment le com- 
merce d'economie. Marſeille fut d' autant 
plus jalouſe, qu galant fa rivale en in- 
duſtrie, elle lui ètoit devenue inferieure 


(a) Tite· Lire, ſupplement de FrenshGnius, ſeconde 
decade, liv. VI. | 

b ) Polybe , lib. III. 
( Dans la pou ſujette aux Carthaginois, 


d ) Juftin 2 4IVs XLIII. ch. V. 


rincipalement attentive a ſe conſerver 


the aaa. * a 
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en puiſſance: voilà la raiſon de cette 
grande fidelite pour les Romains. La 
guerre que ceux-ci firent contre les Car- 

thaginois en Eſpagne, fut une ſource de 
richeſſes pour Marſeille qui ſervoit d' en- 
trepot, La ruine de — & de Co- 
rinthe augmenta encore la gloire de 

Marſeille ; & ſans les guerres civiles ou 
il falloit fermer les yeux, & prendre un 
parti, elle auroit ete heureuſe ſous la 
protection des Romains , qui n'avoient 
aucune jalouſie de ſon commerce. 


— o®A 


| CHAPITRE EL: 
Ile de Delos. Mithridate. 


ORINTHE ayant ete detruite par 
les Romains, les marchands ſe reti- 
rerent a Delos : la religion & la venera- 
tion des peuples faiſoit regarder cette 
ile comme un lieu de ſurete (a): de 
plus, elle etoit tres-bien fituee pour le 
commerce de [I Itale & de PAfie, qui, 
depuis Paneantifſement de PAfrique & 
Taffoibliſſement de la Grece , etoit de- 
yenu plus important. 5 
Des les premiers. temps les Grecs 


() Yoyez Strabon, liv, X. 


O v 


*% 
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envoyerent, comme nous avons dit, des 
colonies ſur la Propontide & le Pont- 
Euxin: elles conſerverent, ſous les Per- 

ſes, leurs lois & leur liberté. Alexan- 
dre, qui n'etoit parti que contre les bar- 
bares, ne les attaqua pas (4). I ne pa- 
roit pas mème que les rois de Pont, qui 
en occuperent pluſteurs, leur euſſent (3) 
Ote leur gouvernement politique. 

La puiſſance (c) de ces rois augmenta, 
ſitôt qu'ils les eurent ſoumiſes. Mithri- 
date ſe trouva en état d' acheter par- tout 
de troupes ; de reparer (d) continuel- 
lement ſes pertes ; d'avoir des ouvriers, 
des vaiſſeaux, des machines de guerre; 
de ſe procurer des allies ;. de corrom- 
pre ceux des Romains, & les Romains 

meèmes; de ſoudoyer (e) les barbares 
de VAſie & de Europe; de faire la 
(a) Il confirma la liberté de la ville d Amiſe, colo» 
nie Athénienne, qui avoit joui de l'état populaire, 
meme ſous les rois de Perſe. Lucullus, qui prit Sino 
tans , qui $'Etoient enfuis ſur leurs vaiſſeaux. 
(5) Voyezce qu'Ecrit Appienſur les Phanagoreens,. 
les Amiſiens , les Synopiens , dans ſon livre de la 
s guerre contre Mithridate. 
(c) Voyez Appien , ſur les tréſors immenſes que 
= Mithridate employa dans ſes guerres , ceux qu'il avoit 
| eaches, ceux qu'il perdit ſi ſouvent par la trabiſog 
des fiens , ceux qu'on trouva apres ſa mort. 


(4) Il perdit une fois 170000 hommes, & de nous. 
velles armées reparurent d' abord. 


4 e) Voyez Appien, de la guerre contre Michridate, 
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guerre long- temps, & par conſèquent de 
diſcipliner fes troupes : il put les armer, 
Ke les inſtruire dans Part militaire (a) des 
Romains, & former des corps conlide- 
rables de leurs transfuges: enfin, il put 
faire de grandes pertes, & ſouffrir de 
grands echecs, fans perir : & il n'auroit 
point pert, fi, dans les profpentes , le 
roi voluptueux & barbare n'avoit pas 
detruit ce que, dans la mauvaiſe for- 
tune, avoit fait le grand prince. | 
C'eſt ainſi que, dans le temps que les 
_ Romains etoient au comble de la gran- 
deur, & quwils. ſembloient n'avoir & 
craindre qu'eux-memes , Mithridate re- 
mit en queſtion ce que la prife de Car- 
thage , les defaites de Philippe, d' An- 
tiochus & de Perſee , avoient decide.. 
Jamais guerre ne fut plus funeſte: & les. 
deux partis ayant une grande puiſſance 
& des avantages mutuels, les peuples 
de la Grece & de l' Afie furent detruts;, 
ou comme amis de Mithridate, ou com- 
me ſes ennemis. Delos fut enveloppee 
_ dans le malheur commun. Le commerce 
tomba de toutes parts; il falloit bien 
qu'il fat detruit, les peuples memes. 
Fetoient, 
(4) Voyez Appien, de la guerre contre Mithridate r 
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Les Romains , ſuivant un fyſteme 
dont j ai parlè ailleurs (a), deſtructeurs 
pour ne pas paroitre conquerans , rui- 
nerent Carthage & Corinthe: &, par 
une telle pratique, ils ſe ſeroient peut- 
etre perdus , s'ils n'avoient pas conquis 
toute la terre. Quand les rois de Pont 

ſe rendirent maitres des colonies Grec- 
ques du Pont-Euxin, ils n'eurent garde 

: 4 detruire ce qui deyoit Ctre la cauſe 


de leur grandeur. 


CHAPITRE XIII. 
Du genie des Romains pour la 


marine. 


| So s Romains ne faiſoient cas que des 

troupes de terre, dont PFeſpritetoit 
de reſter toujours ferme, de combattre 
au meme lieu & d'y mourir. Ils ne pou- 
yoient eſtimer la pratique des gens de 
mer qui fe preſentent au combat, fuient, 
reviennent, evitent toujours le danger, 
emploient la ruſe, rarement la force. 
Tout cela n'etoit point du genie des. 

. 3 | | 
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Grecs (4), & Etoit encore moins de 


celui des e Gd 


Ils ne deſtinoient donc à la marine 
que ceux qui n' etoient pas des citoyens. 
aflez conſidèrables () pour avoir place 
dans les legions : les gens de mer etozent 
ordinairement des affranchis. | 

Nous n' avons aujourd'hui ni la meme 
eſtime pour les troupes de terre, ni le 
meme mèpris pour celles de mer. Chez 
les premieres 0 Part eſt diminue ; chez 
les ſecondes (4) il eſt augmente : or on 
eſtime les choſes a proportion du degrè 


de ſuffiſance qui eſt requis pour le bien 
faire. 


CHAPITRE XIV. 
Du genie des Romains pour le commerce. 


()? n'a jamais remarquè aux Romains 
de jalouſie ſur le commerce. Ce ſut 
comme nation rivale, & non comme 
nation commercante , qu'ils attaquerent: 
Carthage. Ils favoriſerent les villes qui 


(a) Comme Va remarque Platon, liv. IV des lois. 
b) Polybe , liv. V. 

(3 Voyez les conſideration ſur les cauſes de la. 

grandeur des Romains , | | 

4) Ibid. 
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faiſoient le commerce, quoiqu'elles ne 
fuſſent pas ſujettes: ainfi ils augmente- 
rent par la ceſſion de pluſieurs pays la 
puiſſance de Marſeille. Ils craignoient 
tout des barbares, & rien d'un peuple 
négociant. D'ailleurs leur genie , leur 
loire , leur education militaire, la 
orme de leur gouvernement, les eloi- 
gnoient du commerce. 
Dans la ville, on n' toit occupè que 
de guerres, deletions, de brigues & 


de proces; a la campagne, que d'agri- 


culture; & dans les provinces un gous 
vernement dur & tyrannique Etoit in- 
compatible avec le commerce. 

Que ſi leur conſtitution politique 
Etoit oppoſèe, leur droit des gens n'y 
repugnont pas moins. « Les peuples , 

dit le juriſconſulte Pomponius (a), 

avec leſquels nous n' avons ni amitie, 

ni hoſpitalitè, ni alliance, ne ſont 


choſe qui nous appartient, tombe 

entre leurs mains, ils en ſont pro- 

prictaires, les hommes libres devien- 
» nent leurs eſclaves; & ils ſont dans. 
» les memes termes a notre égard. „ 

Leur droit civil r'etoit pas moins 
(a] Leg, V. f. 2. ff. de coptivis.. 


» 
» 
5 
» point nos ennemis: cependant, ſi une 
„ 
» 


n 
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decablant. La loi de Conſtantin, apres 


avoir declare batards les enfans des per- 


ſonnes viles qui ſe ſont marièes avec 


celles d'une condition relevèe, confond 
les femmes qui ont une boutique (a) 
de marchandiſes avec les eſclaves , les 
cabaretieres , les femmes de theatre , 


les filles d'un homme qui tient un lieu 
de proſtitution, ou qui a Ete condamne 


a combattre ſur Parene : ceci deſcen- 


doit des anciennes inſtitutions des Ro- 


mains. 

Je ſais bien que des gens pleins de 
ces deux idèes; Pune, que le commerce 
eſt la choſe du monde la plus utile a un 
etat; & l'autre, que les Romains avoient 
la meilleure police du monde, ont cru 
qu'ils avoient beaucoup encourage & 
honore le commerce: mais la verite eſt 
qu'ils y ont rarement penſc. | 


(a) Que mercimoniis publicè præfuit. Leg. I. cod. 
de natural, liberis, x ol 


* 


R 
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CHAPITRE XV. 
Commerce des Romains avec les 
barbares. 
| Ban Romains avoient fait de PEuro- 
pe, de PAfie & de PAfrique,, un 
vaſte empire: la foibleſſe des peuples 


& la tyrannie du commandement uni- 
rent toutes les parties de ce corps im- 


menſe. Pour lors la politique Romaine 
fut de. ſe ſeparer de toutes les nations 
qui n'avoient pas ete aſſujetties: la 


crainte de leur porter Part de yaincre, fit 


negliger Part de s'enrichir. Ils firent des 
lois pour empecher tout commerce avec 
les barbares, « Que perſonne, diſent (a) 
„Valens & Gratien, n'envoie du vin, 
„ de Phuile ou d'autres liqueurs aux bar- 
„ bares, meme pour en goüter; qu'on 
» ne leur porte point de For (5), ajou- 
» ten Gratien, Valentinien & Theodoſe , 
„& que meme ce qu'ils en ont, on 
„ le leur ote avec fineſſe. » Le tranſ- 

port du fer fut defendu ſous peine de 
= Me. 2 

(a) Leg. ad Barbaricum, cod. que res exportart 


non debeant. | 
(5) Leg. II. cod, de commerc. & mercator. 


- . - 4 PF 
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Domitien , prince timide, fit arracher 
les vignes (2) dans la Gaule, de crainte 
ſans doute que cette liqueur n'y attirat 
les barbares , comme elle les avoit au- 
trefois attires en Italie. Probus & Julien, 
qui ne les redouterent jamais, en reta- 


blirent la plantation. | | 
Je ſais bien que dans la foibleſſe de 


Pempire , les barbares obligerent les 


Romains d*ctablir des etapes (5) & de 
commercer avec eux. Mais cela meme 
prouve que Peſprit des Romains etoit 


de ne pas commercer. 


CHAPITRE XVI 


Du commerte des Romains avec UArabie 
55 & hes . 7 
E negoce de FArabie-heureuſe & 

celui des Indes furent les deux bran- 
ches, & preſque les ſeules, du com- 
merce exteneur, Les Arabes avoient de 
randes richefles : ils les tiroient de 
leurs mers & de leurs forts ; & comme 


(4) Leg. II. gue res exportari non debeant ; & Pro- 


cope, guerre des Perſes, liv. I. 


(5) Voye les conſiderations ſur les cauſes de la 


grandeur des Romains & de leur decadence. Paris, 


175 $» 
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ils achetoient peu, & vendoient beau- 
coup, ils attiroient (a) a eux Por & Par- 
pe nt de leurs voiſins. Auguſte + euere 

eur opulence, & il reſolut de les avoir 
pour amis, ou pour ennemis. Il fit 2 


Elius Gallus d' te en Arabie. Celui- 


ci trouva des peup es oiſifs, tranquulles 


&& peu aguerns. Il donna des batailles , 


fit des fieges , & ne perdit que ſept ſol- 


dats : mais la perfidie de ſes guides, les 
marches, le climat, la faim, la ſoif, 
les maladies, des meſures mal priſes, 
lui firent perdre ſon armee. | 

II fallut donc ſe contenter de nego- 
cier avec les Arabes comme les autres 
| 2 avoient fait, C'eſt-· a · dire, de 


eur porter de lor & de argent pour 
leurs marchandiſes. On commerce en- 


core avec eux de la meme maniere; la 
caravane d' Alep & le vaiſſeau royal de 


Suez y portent des ſommes immen- 


ſes (c). „„ 
Qa nature avoit deſtinè les Arabes au 
commerce; elle ne les avoit pas deſtines 

: (a) Pline 5 liv, VII. chapitre XXVIII; & Str abon , 
liv. XVI. | | ES; 


(8) Ibid. | 
7) Les caravanes d'Alep & de Suez y portent deux 


millions de notre monnoie , & il en paſſe autant en 


fraude ; le vaiſſeau royal de Suez y porte auſſi deus 
millions. | | 
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à la guerre: mais lorſque ces peuples 
tranquilles ſe trouverent ſur les frontie- 
res des Parthes & des Romains, ils de- 
vinrent auxiliaires des uns & des autres. 
Elius Gallus les avoit trouves commer- 
gans; Mahomet les trouva guerriers: il 
leur donna de l'enthouſiaſme, & les 
voila conquèrans. | 
Le commerce des Romains aux In- 
des ètoit conſiderable. Srrabon (a) avoit 
appris en Egypte qu'ils y employoient 
cent vingt navires: ce commerce ne ſe 
ſoutenoit encore que par leur argent. Ils 
y envoyoient tous les ans cinquante 
millions de ſeſterces. Pline (S) dit que 
les marchandiſes qu'on en rapportoit, 
ſe vendoient à Rome le centuple. Je 
erois qu'il parle trop generalement : ce 
profit fait une fois , tout le monde aura 
voulu le faire; & des ce moment per- 
ſonnè ne l'aura fait. 5 
On peut mettre en queſtion $'il fut 
avantageux aux Romains de faire le com- 
merce de PArabie & des Indes. Il falloit 
qu'ils y envoyaſſent leur argent; & ils 
n avoient pas, comme nous, la reſſource 
de PAmerique , qui ſupplee a ce que 
(4) Liv. II. pag. $1.  —© : 
(5) Liv, VI. ch, xxIII. 


354 DE L'ESPRTr DES Lois, 

nous envoyons. Je ſuis perſuade qu'une 
des raiſons qui fit augmenter chez eux 
la valeur numeraire des monnoies, c'eſt- 
A-dire, etablir le billon, fut la rarete de 
Pargent, cauſèe par le tranſport conti- 
nuel qui s'en aldi aux Indes. Que ſi 
les marchandiſes de ce pays ſe vendoient 
à Rome le centuple, ce profit des Ro- 


mains ſe faiſoit ſur les Romains memes, 


& n'enrichiſſoit point Pemprre. 

On pourra dire, d'un autre cote, que 
ce commerce procuroit aux Romains 
une grande navigation, c'eſt-à-dire, une 
grande puiſſance; que des marchandiſes 
nouvelles augmentoient le commerce 


intérieur, favoriſoient les arts, entrete- 


noient Pinduſtrie ; que le nombre des 
citoyens ſe multiplioit a proportion des 
nouveaux moyens qu'on avoit de vi- 


vre; que ce nouveau commerce produi- 


ſoit le luxe que nous avons prouve ètre 
auſſi favorable au gouvernement d'un 
feul, que fatal à celui de pluſieurs; que 
Cet etabliſſement fut de meme date que 
la chiite de leur republique ; que le luxe 
a Rome etoit nèceſſaire; & qu'il falloit 


bien qu'une ville qui attiroit à elle tou- 
tes les richeſſes de l' univers, les rendit 


par ſon luxe. 
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Strabon (a) dit que le commerce des 
Romains aux Indes etoit beaucoup plus 
conſiderable que celui des rois 3 
pte: & il eſt ſingulier que les Romains, 
qui connoiſſoient peu le commerce, 
ayent eu pour celui des Indes plus 
d' attention que n' en eurent les rois d E- 
| gypre a 1 „pour ainſi dire, 
ous les yeux. Il faut expliquer ceci. 
Apres la mort 2. „les rois 
d Egypte ctablirent aux Indes un com- 
merce maritime; & les rois de Syrie, 
qui eurent les provinces les plus orien- 
tales de J empire, & par conſequent les 
Indes, maintinrent ce commerce dont 
nous avons parle au chapitre VI, qui ſe 
faiſoit par les terres & par les fleuves, & 
qui avoit recu de nouvelles facilites par 
Fetabliſſement des colonies Macedomien- 
nes: de ſorte que l'Europe communi- 
quoit avec les Indes, & par PEgypte , 
& par le royaume de Syrie. Le dẽmem- 
brement qui ſe fit du royaume de Sy- 
rie, d'où ſe forma celui de BaQtriane , 


ne fit aucun tort à ce commerce. Marin 


Tyrien, cite par Prolomèe (b), parle 
() Il dit, au liv, XII. que les Romains 7 em- 
E cent vingt navires; & au liv. XVII, que 


rois Grecs y en envoyoient a peine vingt. 
(5) Liv, I, ch, II. 4 
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des decouvertes faites aux Indes par le 
moyen de — marchands Mace- 
doniens. Celles que les expeditions des 
rois n'avoient pas faites, les marchands 
les firent. Nous voyons dans. Prolo- 
mee (4), qu' ils allerent depuis la tour 
de Pierre (5) juſqu'a Sera: & la decou- 
verte faite par les marchands d'une tape 
fi reculèe, ſituèe dans la partie orien- 
tale & ſeptentrionale de la Chine, fut 
une eſpece de prodige. Ainſi, ſous les 
rois de. Syrie & de Bactriane, les mar- 
ehandiſes du midi de Plnde paſſoient, 
par Indus, l'Oxus & la mer Caſpien- 
ne, en occident; & celles des contrèes 
plus orientales & plus ſeptentrionales 
etoient portèes depuis Sera, la tour de 
Pierre, & autres Etapes , juſqu'à l' Eu- 
phrate. Ces marchands faiſoient leur 
route, tenant, a peu pres, le quaran- 
tieme degrè de latitude nord, par des 
pays qui ſont au couchant de la Chine, 
plus polices qu' ils ne ſont aujourdhui, 
parce que les Tartares ne les avoien 
pas: ec iH. 
Or, pendant que empire de Syrie 
1 ch.'X111. j 12 
5) Nos meilleures cartes placent la tour de Pierre 


* 
. 


au centieme degr de & environ le quaran-· 
tieme de lati i Er ä C338 
Etendoit 
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Etendoit fi fort ſon commerce du cots 


des terres, VEgypte n'augmenta pas 


beaucoup ſon commerce maritime. 
Les Parthes parurent, & fonderent 


leur empire: & lorſque VEgypte tomba 


ſous la puiſlance des Romains, cet em- 


pire ctoit dans fa force, & avoit regu 


ſon extenſion. 
Les Romains & les Parthes ſurent 


deux puiſſances rivales, qui combat- 


tirent, non pas pour ſavoir qui devoit 
r6gner , mais exiſter. Entre les deux 
empires, il ſe forma des deſerts; entre 
les deux empites, on fut toujours ſous 
les armes; bien loin qu'il y eùt de com- 
merce, in y eut pas mème de commu- 
nication, Pambition, la jalouſie, la re- 


ligion, la haine, les moœurs ſeparerent 


tout. Ainfi le commerce entre Pocci- 
dent & Ponent , qui avoit eu pluſieurs 
routes, n'en eut plus qu'une; 


xandrie étant de venue la ſeuls trap 2 


cette tape groſſit. | 70 
je ne dirai qu'un mot du commerde 
interieur. Sa branche principale fut celle 


des _— won faiſoit venir pour la — | 
u * 


ſiſtance du peuple de Rome: ce 

Etoit une matiere de police, post 

qu'un objet de commerce. Acette occa- 
Tome II. P 
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ſion, les nautoniers regurent quelques 


2 (a), parce que le ſalut de 
empire dèpendoit de leur vigilance. 
(a) Suet. in Claudio. Leg. VIl. cod. Theodoſ. de 


C HAPITRE XVII 
Du commerce après la deſtruction des 
Nomains en Occident. | 


EMpIR Romain fut envahi; & l'un 
L des effets de la calamite generale , 
fut la deſtruction du commerce. Les 
barbares ne le regarderent d'abord que 
comme un objet de leurs brigandages; . 
& quand ils furent Etablis, ils ne Phono- 
rerent pas plus que Pagriculture & les 
autres profeſſions du peuple vainſu. 
Bientòt il n'y eut preſque plus de 
commerce en pe; la nobleſſe qui 
regnoit par · tout, ne sen mettoit point 
en peine. Ai 149.96 
La loi (5) des Wiſigoths permettoit 
aux particuliers d'occuper la moitiè du 
lit des grands fleuves, pourvu que 
Lautre reſtat libre pour les filets & pour 
les bateaux; il falloit qu'il y ent bien 
0 Livre VIII. tit. 4. f. 9. ene 


» 


peu de commerce dans les pays qu' ils 
avoient Soe. & oor 
Dans ce temps - BR s'établirent les 
droits inſenſès d' aubaine & de nau- 
frage: les hommes penſerent que les 
Etrangers ne leur ètant unis par aucune 
communication du droit civil, ils ne 
leur de voient d'un cote aucune ſorte 
de juſtice, & de l'autre aucune ſorte 
de pitie. 5 
Dans les bornes etroites oli ſe trou- 
yoient les peuples du nord, tout leur 
etoit Etranger : dans leur pauvretè, tout 
Etoit pour eux un objet de richeſſes. 
Etablis avant leurs conquetes ſur les 
cotes d'une mer reflerree & pleine 
decueils , ils avoient tire parti de ces 
Ecueils mèmes. | es oo 
Mais les Romains qui faiſoient des 
lois pour tout l'univers, en avoient 
fait de ttès- humaines (a) ſur les nau- 
frages : ils reprimerent a cet egard les 
brigandages de ceux qui habitoient les 
cotes', & ce qui Etort' plus encore, la 


rapacité de leur fiſc (5). 


; ly | Toto titulo » ff. 4 incend. ruin. naufrag. & 
2557 naufragiis; & leg. Ill. ff. de leg. Cornel. 
de fitariis, | | 


Pj 
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A 


C HAPITRE XVIII. 


Reglement Parriculier. 


1 A loi des Wiſigaths (a) fit pour- 


tant une diſpoſition vorable au 
commerce; elle ordonna que les mar- 
chands qui venoient de delà la mer, 


ſeroient juges , dans les differents qui 


naiſſoient entr'eux , par les lois & par 
des juges de leur nation. Ceci Etoit 


fondè ſur Puſage etabli chez tous ces peu- 


ples'meles, que . homme vecut 
ſous fa propre loi; choſe dont je par- 
lerai beaucoup dans la ſuite. 


(a) Livre XI. tit. 3. $- 2. 


— 


CHAPITRE XIX. 


Du commerce depuis Laffoith Jemen des 
Romains en Orient. 


| 1 ES Mahometans parurent, conqui- 


rent, & ſe diviſerent. L'Egypte 
eut ſes ſouverains particuliers. Elle con- 


tinua de faire le commerce des Indes. 


Maitreſſe des marchandiſes de ce pays, 
elle attira les richeſſes de tous les autres. 


Li 
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Ses ſoudans furent les plus puiſſans 
rinces de ces temps là: on peut voir 
dans Phiſtoire comment, avec une force 
conſtante & bien mènagèe, ils arre- 
terent Pardeur , la fouge & Vimpstuo= 
ſitè des croiſèes. 


6 _———— oo. cod. 


EY 


:: CHAPITRE XX - 


Comment le commerce ſe fit jour en Eu- 
rope a travers la barbarie. © 


A philoſophie d' Ar:ſtore ayant ets 
LL portee en occident, elle plut beau- 
coup aux eſprits ſubtils, qui dans les 
temps d'ignorance, ſont les beaux eſ- 
prits. Des ſcholaſtiques sen infatuerent, 
& prirent de ce philoſophe (a) bien des 
explications ſur le pret aintetet, au lieu 
que la ſource en etoit ſi naturelle dans 
Pevanglle ; ils le condamnerent indiſ- 
tinctement & dans tous les cas. Par. là le 
commerce, qui n'etoit que la profeſſion 
des gens vils, devint encore celle des 
malhonnètes gens: car toutes les fois 
que Pon defend une choſe naturellement 
permiſe ou neceſſaire , on ne fait que 
rendre malhonnetes gens ceux qui la 
font. . N SUTIN 
() Voyez driflote , polit. liv, I. s & x. 
TM 
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Le commerce paſſa à une nation pour | 
lors couverte d'infamie ; & bientòt il 
ne fut plus diſtinguè des uſures les plus 


affreuſes, des monopoles, de la levee 


des ſubſides, & de tous les moyens 
malhonnetes d'acquèrir. de Pargent. 
Les Juifs (a) enrichis par leurs exac- 
tions, ctoient pilles par les princes avec 
la meme tyrannie; choſe qui conſoloit 
ies peuples, & ne les ſoulageoit pas. 
Ce qui ſe paſſa en Angleterre don- 


| nera une idee de ce qu'on fit dans les 


autres pays. Le roi Jean (b) ayant fait 
empriſonner les Juifs pour avoir leur 
bien, il y en eut peu qui n' euſſent au 
moins quelqu' il crevè: ce roi faiſoit 
ainſi ſa· chambre de juſtice. Un deux, 
à qui on arracha ſept dents, une cha- 
que jour, donna dix mille marcs dar- 
gent à la huitieme. Henri III. tira d' Aa- 
ron, Juf d' Vork, quatorze mille mares 
d' argent, & dix mille pour la Reine, 

Dans ces temps-la on faiſoit violem- 


ment ce qu'on fait aujourd'hui en Po- 
Jogne avec quelque meſure. Les rois ne 


s) voyer dans Marca Hiſpanica , les conſtitutions 
d' Arragon des annees 1228 & 1231 ; & dans Bruſſel, 
Taccord de l'année 1206 , paſſe entre le Roi, la 


comteſſe de 3 — 1 de 3 


) Slowe, in his 
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pouvant fouiller dans la bourſe de leurs 
ſujets, a cauſe de leurs privileges, met- 
toient a la torture les Juifs, qu'on ne 
regardoit pas comme citoyens. | 
 Enfin il $'introdwſit une eoutume, 
qui confiſqua tous les biens des Juifs quy 
embraſſoient le chriſtianiſme. Cette cou- 
tume ſi bizarre, nous la ſavons par la 
loi (a) qui Pabroge. On en a donnè des 
raiſons bien vaines; on a dit qu'on vou - 
boit les eprouver , & faire en ſorte qu il 
ne reſtat rien de l'eſclavage du demon. 
Mais il eſt viſible que cette confiſcation 
etoit une eſpece de droit () d'amor- 
tiſſement pour le prince ou pour les 
ſeigneurs, des taxes quiils levoient ſur 
les hufs , & dont ils etotent fruſtrés 
lorſque ceux- ci embraſſoient le chriſtia- 
niſme. Dans ces temps-la on regardoit 
les hommes comme des terres. Et je 
remarquerai en paſſant, combien on 
S'eſt jouè de cette nation d'un ſiecle 
a autre. On confiſquoit leurs biens 


0 Edit donné à Baville le 4 avril 1392. | 

b) En France, les Juifs étoient ſerfs , main-mor- 
tables; & les ſeigneurs leur ſucc6doient. M. Bruſſel 
rapporte un accord de l'an 1206, entre le Roi & 
Thibaut , comte de Champagne, par lequel il étoit 
convenu que les Juifs de l'un ne preteroient point 
dans les terres de Pautre, | | 

P iy 


* 
1 
b 
. 
f 

U 
q 
1 
f 
; 


* | 2 


344 DE L'ESPRIT DEs Lois, 


lorſqu' ils vouloient ètre chretiens , & 
bient0t apres on les fit briiler lorſqu'ils 
ne voulurent pas Fetre. 4 
Cependant on vit le commerce ſortir 
du ſein de la vexation & du deſeſpoir. 


Les Juifs, proſcrits tour-a-tour de cha- 


que pays, trouverent le moyen de ſau- 
ver leurs effets. Par- là ils rendirent pour 
jamais leurs retraites fixes; car tel prince 

ui voudroit bien ſe defaire d'eux , ne 


feroit pas pour cela d'humeur a ſe de- 


faire de leur argent. | 5 
Ils inventerent les lettres (a) de 
change; & par ce moyen, le com- 


merce put eluder la violence & ſe main- 


tenir par- tout; le negoctant le plus 
niche n' ayant que des — inviſibles, 
2 pouvoient Etre envoyes par- tout, 
ne laiſſoient de trace nulle part. 
Les theologiens furent obliges de 
reſtreindre leurs principes ; & le com- 
merce qu'on avoit violemment lie avec 


la mauvaiſe foi, rentra pour ainſi dire 


dans le ſein de la probate, 


(a) On fait que, ſous Philippe-Auguſte & ſous 
Philippe - le- long, les Juifs , chaſſés de France, ſe ré- 
fugierent en Lombardie ; & que la ils donnerent aux 
neEgocians Etrangers & aux voyageurs des lettres ſe- 


crettes ſur ceux a qui ils avoient conke leurs effets 


en France, qui furent acquittées. 
| Fa 


v 
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Ainſi nous devons aux ſpeculations 
des ſcholaſtiques tous les malheurs (a) 


qui ont accompagne la deſtruction du 


commerce; & a Tavarice des princes 
Fetabhifſement d'une choſe qui le met en 
quelque fagon hors de leur pouvoir. 
Il a fallu depuis ce temps que les 
princes ſe gouvernaſſent avec plus de 
ſageſſe qu'ils nꝰauroient eux - memes 
penſè: car, par Pevenement, les grands 
coups d' autoritè ſe ſont trouvès fi mal- 
adroits, que c'eſt une experience re- 
connue , qu'il n'y a plus que la bonte 
du gouvernement qui donne de la proſ- 
perite. 4515 
On a commence a ſe guerir du Ma- 
chiaveliſme , & on s'en guerira tous les 
jours. Il faut plus de moderation dans 
les conſeils. Ce qu'on appelloit autre- 
fois des coups d' état, ne Kran aujour- 
d'hui, independamment de Phorreur , 
que des imprudences. _ | 
Et il eſt heureux pour les hommes 
d'ètre dans une fituation , où pendant 
que leurs paſſions leur inſpirent la pen- 
| (a) Voyerz dans le corps du droit la quatre vingt- 
10 


tr oi 


Baſile ſon pere. Cette loi de Baſile eſt dans Hermé - 
* „ſous le nom de Leon, livre III. tit, 7, 
27. „ t 


me Novelle de Leon. , qui revoque la loi de 
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ſee d' etre mechans , ils ont pourtant 
interet de ne pas Fetre. 


wee ee 


— — 


C HAPITRE XXI 


Decouverte de deux nouveaux mondes. 


Etat de I Europe d cet egard. 


A bouſſole ouvrit pour ainſi dire 
univers. On trouva l'Aſie & l' A- 
frique dont on ne connoiſſoit que quel- 
ques bords , & PAmerique dont on ne 
connoiſſoit rien du tout. | | 
Les Portugais naviguant ſur Pocean 


Atlantique , decouvrirent la pointe la 
plus meridionale de Afrique; ils virent 


une vaſte mer; elles les porta aux Indes 
orientales. Leurs perils ſur cette mer, 
& la decouverte de Mozambique, de 
Melinde & de Calicut , ont ete chantes 

ar le Camoens , dont le poeme fait 

entir quelque choſe des charmes de 
POdyflce & de la magnificence de PE- 


neide. 


Les Venitiens avoient fait juſques ll 


le commerce des Indes par les pays des 


Turcs, & Favoient pourſuivi au milieu 
des avanies & des outrages. Par la de- 
couyerte du Cap de Bonne-Eſperance , 


Liv. XXI. CHAp. XXI. 347 
& celles qu'on fit quelque temps après, 
Vitalie ne fut plus au centre du monde 
commercant; elle fut, pour ainſi dire, 
dans un coin de l'univers, & elle y eſt 
encore. Le commerce mème du Levant 
dependant aujourd'hui de celui que les 
andes nations font aux deux Indes, 
Italie ne le fait plus qu'acceſſoire- 
ment. . 1 5 
Les Portugais trafiquerent aux Indes 
en conquerans. Les lois genantes (a) 
= les Hollandois impoſent awjour- 
hui aux petits princes Indiens ſur le 
commerce, les Portugais les avoient 
_ Etablies avant eux. 
La fortune de la maiſon d'Autriche 
fut prodigieuſe. Charles-Quint recueillit 
la — de Bourgogne, de Caſtille 
& d' Arragon; il parvint a Pempire 
& pour lui procurer un nouveau genre 
de grandeur, Punivers $'etendit, & Pon 
vit paroitre un monde nouveau ſous 
ſon obeiflance. | 
Chriſtophe Colomb decouvrit PA- 
merique; & quoique PEſpagne n'y en- 
voyat point de forces qu'un petit prince 
de l'Europe n' eut pu y envoyer tout 
(a) Voyez la relation de Frangois Pyrard, deu - 
Xieme partie, cbap. xv, ; 
; | P vj 
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de meme, elle ſoumit deux grands em- 
ires & d'autres grands etats. 

Pendant que les Eſpagnols decou- 
vroient & conquèroient du cote de 
FOccident , les Portugais pouſſoient 
leurs conquètes & leurs decouvertes 
du cote de l' Orient: ces deux nations 
ſe rencontrerent; elles eurent recours 
au Pape Alexandre VI, qui fit la celebre 

ligne de demarquation , & jugea un 
grand proces. | 

Mais les autres nations de l'Europe 
ne les laiſſerent pas jouir tranquillement 
de leur partage : les Hollandois chaſ- 
ſerent les Portugais de preſque toutes 
les Indes orientales, & — nations 
firent en Amerique des etabliſſemens. 

Les Eſpagnols regarderent d'abord les 
terres decouvertes comme des objets 
de conquete : des peuples plus rafinEs 
queeux trouverent qu'elles etozent des 
objets de commerce, & c'eſt là-deſſus 
quils dirigerent leurs vues. Pluſieurs peu- 
ples ſe ſont conduits avec tant de ſageſſe, 
qu'ils ont donnè l' empire a des compa- 
gnies de negocians, qui, gouvernant ces 
Etats Eloignes uniquement pour le ne- 

oce, ont fait une grande puiſſance ac- 
ceſſoire, ſans embarraſſer l etat principal. 


LIV. XXI. CHAP. XXI. 349 
Les colonies qu'on y a formees, ſont 
ſous un genre de dependence dont on 
ne trouve que peu d' exemples dans les 
colonies anciennes, ſoit que celles d' au- 
jourd'hui releyent de Fetat meme , ou 
de quelque compagnie commeręante 
etablie dans cet état. 
__ L'objetde ces colonies eſt de faire le 
commerce a de meilleures conditions 

qu'on ne le fait avec les peuples voiſins, 
avec leſquels tous les avantages ſont re- 
ciproques. On a ètabli que la metropole 
ſeule pourroit negocter dans la colonie; 

& cela avec grande raiſon, parce que 
le but de Petabhflement a ete l'exten- 
ſion du commerce, non la fondation 
d'une ville ou d'un nouvel empire. 

Ainſi c'eſt encore une loi fondame n- 
tale de l'Europe, que tout commerce 
avec une colonie étrangere, eſt regarde 
comme un pur monopole puniſſable par 
les lois du pays: & il ne faut pas juger 
de cela par les lois & les exemples des 
anciens peuples (a) qui n'y ſont guere 

applicables. 5 

Il eſt encore recu que le commerce 
Etabli entre les metropoles, n'entraine 

(a) Except les Carthaginois, comme on voit par 
le traité qui termina la premiere guerre Punique, 
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point une permiſſion pour les colonies, 
qui reſtent toujours en état de prohi- 
bition. 8 
Le deſavantage des colonies qui per- 
dent la libertè du commerce, eſt viſi- 
blement compentſe par la protection de 
la metropole (a) , qui la defend par ſes 
armes , ou la maintient par ſes lois. 
De-la ſuit une troiſieme loi de PEu- 
rope, que quand le commerce etranger 
eſt defendu avec la colonie, on ne peut 
naviguer dans ſes mers, que dans les cas 


Etablis par les traites. 


Les nations qui ſont a Fegard de tout 
Punivers ce que les particuliers ſont 
dans un état, ſe gouvernent comme 
eux par le droit naturel & par les lois 
qu'elles ſe ſont faites. Un peuple peut 
ceder a un autre la mer, comme il peut 
ceder la terre, Les Carthaginois exi- 
gerent (6) des Romains qu'ils ne navi- 
gueroient pas au-dela de certaines limi- 
tes, comme les Grecs avoient exige du 
roi de Perſe qu'il ſe tiendroit toujours 
eloigne des cotes de la mer (c) de la 
carriere d'un cheyal. . 


(a) Metropole eſt , dans le langage des anciens, 
Perat qui a fonde la colonie. 
6) Polybe, liv. III. 5 
) Le roi de Perſe s'obligea, par un traité, de ng 


L'extrème eloignement de nos colo- 

_ nies n'eſt point un inconvenient pour 
leur ſurete ; car fi la metropole eſt 
eloignee pour les defendre , les na 


tions rivales de la metropole ne ſont. 
pas moins eloignees pour les con- 


querir, 
De plus, cet eloignement fait que 
ceux qui vont s'y etablir ne peuvent 


prendre la maniere de vivre d'un cli- 


mat ſi different ; ils ſont obliges de 
tirer toutes les commodites de la vie 
du pays d'où ils ſont venus. Les Cars 
thaginois (a) » pour rendre les Sardes 
& les Corſes plus dependans , leur 
avoient defendu , ſous peine de la vie, 
de planter, de ſemer & de faire rien 
de ſemblable; ils leur envoyoient d'A- 
frique des vivres. Nous ſommes par- 


venus au meme point, ſans faire des 


lois fi dures. Nos colonies des iles An- 
tilles ſont admirables; elles ont des ob- 


jets de commerce que nous n'avons ni 


ne pouvons avoir; elles manquent de 


ce qui fait Pobjet du notre. 


naviguer avec aucun vaiſſeau de 2 au- delà des 
roches Scyanees & des iles Chélidoniennes. Plutar- 
gue, vie de Cimon. | 

(a) Ariſtote, des choſes merveilleuſes, Tite-Live : 
bv, VII. de la ſeconde decade. ; 
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L'effet de la decouverte de PAme- 
rique fut de lier à l'Europe PAſte & 


PAfrique ; PAmerique fournit a PEu- 


rope la matiere de ſon commerce avec 
cette vaſte partie de PAftie , qu'on ap- 
pella les Indes Orientales. Largent, 
ce metal ſi utile au commerce comme 

ſigne, fut encore la baſe du plus grand 
commerce de l' univers, comme mar- 
chandiſe. Enfin la navigation d' Afrique 
de vint nèceſſaire; elle fourniſſoit des 
hommes pour le travail des mines & 
des terres de PAmerique, | 
L'Europe eſt parvenue à un ſi haut 


degre de puiſſance, que Phiſtoire n'a 


rien a comparer la-deflus ; fi l'on con- 
ſidere l'immenſitè des depenſes , la 
grandeur des engagemens , le nombre 
des troupes, & la continuite de leur 
entretien , meme lorſqu'elles ſont le 


plus inutiles , & qu'on ne les a que 


pour Poſtentation. - | 
Le P. du Halde (a) dit que le cam- 
merce interieur de la Chine eſt plus 


grand que celui de toute Europe. Cela 


pourroit Ctre, ſi notre commerce exté-· 


rieur n'augmentoit pas Vinterieur. L' Eu- 

rope fait le commerce & la navigation 

8 b | 
(a) Tome II. pag. 170. 


I 


Liv. XXI. Chap. XXI. 353 


des trois autres parties du monde ; 


comme la France, P'Angleterre & la 


Hollande font a peu pres la navigation 
& le commerce de PEurope. 
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CHAPIFTFRE KELL 
Des richeſſes que Y E ſpagne tira de Þ Ax 


merique. 


I Europe (a) a trouvè tant d'avan- 
O tage dans le commerce de PAme- 
rique , il ſeroit naturel de croire que 
PEſpagne en auroit regu de plus grands. 
Elle tira du monde nouvellement de- 
couvert une quantitè d'or & d' argent fi 
e e „que ce que l'on en avoit 
eu b qu'alors ne pouvoit y ètre com- 
paré. 


conne ) la miſere la fit echouer preſque 
par- tout. Philippe II. qui ſucceda a 
Charles-Quint , fut oblige de faire la ce- 
lebre banqueroute que tout le monde 
fait; & il n'y a guere jamais eu de 
prince qui ait plus ſouffert que lui des 


| (a) Ceci parut il y a plus de vingt ans, dans un 


petit ouvrage manuſciit de l' Auteur, qui a 6s preſs 
que tout fondu dans celui- ci. | 2 


Mais (x qu'on nꝰauroit jamais ſoup- 
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murmures , de Vinſolence & de la 
revolte de ſes troupes toujours mal 
payees. N 

Depuis ce temps, la monarchie d'Eſ- 
pagne declina fans ceſſe. C'eſt qu'il y 


avoit un vice interieur & phyſique dans 


la nature de ces richeſſes qui les ren- 


doit vaines; & ce vice augmenta tous 


les jours. 

Lor & Pargent ſont une richeſſe de 
fiction ou de ſigne. Ces ſignes ſont 
tres - durables & ſe detruiſent peu, 


comme il convient à leur nature. Plus ils 


ſe multiplient, plus ils perdent de leur 
prix, parce qu ils repreſentent moins 


de choſes. 


Lors de la conquète du Mexique & 
du Pèrou, les Eſpagnols abandonnerent 


les richeſſes naturelles pour avoir des 


richeſſes de ſignes qui s'aviliſſoient par 
elles - memes. L'or & Pargent etotent 


tres-rares en Europe; & VEſpagne mai- 
treſſe tout-a-coup d'une tres- grande 


ntite de ces metaux , concut des 
eſperances qu'elle n'avoit jamais eues. 
Les richeſſes que l'on trouva dans les 
pays conquis, m'etoient pourtant pas 


roportionnees à celles de leurs mines. 


s Indiens en cacherent une partie; 


— He 
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& de plus, ces peuples, qui ne fai- 


ſoient ſervir Por & argent qu'à la 


magnificence des temples des dieux & 
des palais des rois, ne les cherchoient 
pas avec la meme avarice que nous: 
enfin ils n'avoient pas le ſecret de tirer 


les métaux de toutes les mines; mais 


ſeulement de celles dans leſquelles la 
{cparation ſe fait par le feu, ne con- 
noiſſant pas la maniere d' employer le 
mercure, ni peut - ètre le mercure 
meme. 1 

Cependant argent ne laiſſa pas de 
doubler bientat en Europe; ce qui 
parut en ce que le prix de tout ce qui 
s' acheta fut environ du double. 


Les Eſpagnols fouillęerent les mines, 


creuſerent les montagnes, inventerent 


des machines pour tirer les eaux, briſer 


le minerai & le ſèparer; & comme 
ils ſe jouoient de la vie des Indiens, 


ls les firent travailler ſans menagement. 


L'argent doubla bientot en Europe, & 
le profit diminua toujours de moitié 


pour FEſpagne , qui n'avoit chaque 


annee que la meme quantite d'un me- 
tal qui etoit devenu la moitie moins 
prècieux. 


Dans le double du temps, argent 
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doubla encore; & le profit diminua en- 
core de la moitic. | 

Il diminua meme de plus de la moi- 


tie : voici comment. 
Pour tirer Por des mines , pour Jud 


donner les preparations requiſes, & le 


tranſporter en Europe, il falloit une de- 


penſe quelconque ; je ſuppoſe qu'elle 
fut comme 1 eſt a 64 : quand Pargent 


fut double une fois, & par conſequent 
la moitiè moins precieux , la depenſe 
fut comme 2 ſont à 64. Ainſi les flottes 

ui porterent en Eſpagne la meme quan- 
titè d'or, porterent une choſe qui reelle- 


ment valoit la moitie moins, & coùtoit 


la moitie plus. | 
Si Pon ſuit la choſe de doublement 


en doublement , on trouvera la pro- 
greſſion de la cauſe de P:mpuifſance des 
richeſſes de FEſpagne. 
- pal cens ans que 


Il y a environ 
Fon travaille les mines des Indes. Je 
ſuppoſe que la quantite d' argent qui 

eſt a preſent dans le monde qui com- 


merce, ſoit à celle qui etoit ayant la de- 


couverte, comme 32 eſt à 1, c'eſt-à- 


dire, qu elle ait double cing fois: dans 


deux cens ans encore la meme quantite 
ſera a celle qui toit ayant-la-decou- 


E Sos. ee. bo... io Ie 
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verte, comme 64 eſt à 1, c'eſt-à - dire, 
qu'elle doublera encore, Or a preſent 


cinquante (4) quintaux de mineray | 


pour Por, donnent quatre, cinq & fix 
onces d'or; & quand il n'y en a que 
deux, le mineur ne retire que ſes frais, 
Dans deux cens ans , —.— n'y en 
aura que quatre, le mineur ne tirera 
auſſi que ſes frais. Il y aura done peu de 
profit a tirer ſur Por, Memc raiſonne- 
ment ſur Pargent , excepte que le tra- 
vail des mines d' argent eſt un peu plus 
avantageux que celui des mines d'or. 
Que fi Pon decouvre des mines fi 
abondantes qu'elles donnent plus de 
profit; plus elles ſeront abondantes, 
plutot le profit finira. | 
Les Portugais ont trouve tant Yor (5) 
dans le Brefil , qu'il faudra neceſlaire- 
ment que le profit des Eſpagnols di- 
minue bient0t conſidèrablement, & le 
Jourj aui. . 


Jai oui pluſieurs fois deplorer raveu- 


(a) Voyez les voyages de Freier. 

-. (5) Suivant Milord Anſon, l'Europe regoit du Bre- 

fil tous les ans pour deux millions ſterling en or, que 

*Pon trouve dans le fable au pied des montagnes , ou 
dans le lit des rivieres. Lorſque je fis le petit ou- 
vrage dont j'ai parlé dans la premiere note de ce cha- 

pitre , il s'en falloit hien que les retours du Bre ſil fuſe 
ſeat un objet auſſi important qu il 1'eſt aujourd hui. 
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- glement du conſeil de Frangois I. qui 
rebuta Chriſtophe Colomb , qui lui pro- 
ex les Indes. En vente, on fit peut- 
tre par imprudence une choſe bien 
ſage. L'Eſpagne a fait comme ce roi in- 
ſenſe qui demanda que tout ce qu'il tou- 
cheroit ſe convertit en or, & qui fut 
obligé de revenir aux dieux pour les 
prier de finir ſa miſere. | 
Les compagmes & les banques que 
Pluſieurs nations etablirent, ac — ok 
Cavilir Por & Pargent dans leur qualite 
de ſigne: car, par de nouvelles fictions, 
ils multiplierent tellement les ſignes des 
denrees, que For & P argent ne firent 
plus cet office qu' en partie, & en de- 
vinrent moins prècieun. 
Ainſi le credit pubhe leur tint lieu de 
mines, & diminua encore le profit que 
les Eſpagnols tiroient des leurs. 
Ill eſt vrai que, par le commerce que 
les Hollandois firent dans les Indes 
Otientales, ils donnerent quelque prix 
à la marchandiſe des Eſpagnols; car 
comme ils porterent de argent pour 
ttoquer contre les marchandiſes de PO» 
rient, ils ſoulagerent en Europe les Eſ- 
Pagnols d'une partie de leurs denrees 
qui y abondoient tro. 


Lrv. XXI. CHAP. XXII. 359 


Et ce commerce, qui ne ſemble re- 


garder qu'indirectement I Eſpagne, lui 
eſt avantageux comme aux nations 


memes qui le font. 
Par tout ce qui vient d'Ctre dit, 


con 


lui que fe 


canelle. 


Mon raiſonnement ne porte pas ſur 


toutes les mines; celles d Allemagne & 
de Hongrie, d'où l'on ne retire que peu 
de — — au-dela des frais, ſont tres- 
utiles. Elles ſe trouvent dans I'&tat prin- 

cipal ; elles y occupent pluſieurs mil- 


Hers d'hommes 2 y conſomment les 
_ denrees ſurabon 
-  prement une manufacture du pays. 


tes; elles ſont prov 


Les mines d' Allemagne & de Hon- 


grie ſont valoir la culture des terres; & 
le travail de celles du Mexique & du 

Perou la detruit. 
Les Indes & PEſpagne f ſont deux | 


uiſſances ſous un meme maitre : mais 
Indes ſont le principal, VEſpagne 


Nee tg acoeſloue, C el en yainque 


—— — — — - — 
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on pou juger des ordonnances du : 
eil d'Eſpagne , qui defendent d' em- 
ployer For & Targent en dorures & 
autres ſuperfluites : decret pareil a ce- 
FA roient les etats de Hollande, 
s ils defendoient la conſommation de la 
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la politique veut ramener le principal à 
Pacceflorre; les Indes attirent toujours 
IEſpagne a elles. 

D*environ cinquante millions de 
marchandiſes qui vont toutes les an- 
nees aux Indes , PEſpagne ne fournit 
que deux millions & demi: les Indes 

ont donc un commerce de cinquante 
millions, & IEſpagne de deux millions 
& demi. DOE 

Ceſt une mauvaiſe eſpece de ri- 
cheſſe qu'un tribut d accident & qui ne 
depend pas de Finduſtrie de la nation, 
du nombre de ſes habitans, ni de la 
culture de ſes terres. Le roi d'Eſpagne , 

ui recoit de grandes ſommes de ſa 

ouane de Cadix , n'eſt à cet egard 
qu'un particulier tres-riche dans un etat 
tres-pauvre. Tout ſe paſſe des etran- 
gers à lui, fans que ſes ſujets y pren- 
nent preſque de part: ce commerce 
eſt independant de la bonne & de la 
mauvaiſe fortune de ſon royaume. © 
Si quelques provinces dans la Caſ- 
- tille lui donnoient une ſomme pareille 
à celle de la douane de Cadix, ſa puiſ- 
ſance ſeroit bien plus grande: ſes ri- 
cheſſes ne pourroient ètre que l'effet de 
celles du pays; ces provinces anime- 

: . roiĩent 
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roient toutes les autres, & elles ſe- 
roient toutes enſemble plus en état de 
ſoutenir les charges reſpectives; au 
lieu d'un grand trefor on auroit un 
grand peuple. 


- CHAPITRE XY EML 
Probleme. 


E reſt point a mo1a prononcer ſur 
la — , i TEſpagne ne pou- 

vant faire le commerce des Indes par 
elle - mème, il ne vaudroit pas mieux 
N le rendit libre aux etrangers. Je 
jrai ſeulement qu'il lui convient de 
mettre à ce commerce le moins d' obſta- 
cles que fa politique pourra lu permet- 
tre. toad les marchandiſes que les 
diverſes nations portent aux Indes y 
ſont cheres, les Indes donnent beau- 
coup de leur marchandiſe, qui eſt Por 
& P'argent, pour peu de marchandiſes 
etrangeres: le contraire arrive lorſque 
celles- ci ſont à vil prix. Il ſeroit peut- 
etre utile que ces nations fe nuiſiſſent 
les unes les autres, afin que les mar- 
chandiſes qu'elles portent aux Indes y 
fuſſent toujours à bon marchè. Voilà des 

Tome II. 2 
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prèvoir. 
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2 qu'il faut examiner, ſans les 


Sparer pourtant des autres conſidera- 


tions; la ſurete des Indes; Putilite d'une 
douane unique; les dangers d'un grand 


changement ; les inconveniens qu'on 


prevoit , & qui ſouvent ſont moins 
dangereux que ceux qu'on ne peut pas 


Fin du ſecond Volume. 
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